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RELATIONS 

S U R L A VIE 
DE LA R. M E R E 

MARIE DES ANGES. 



PREMIERE RELATION. 

NaifancideUMeri des Angî$. Son éducd^ 
. si$H » &fi wCAtion k la religtQfi^ 

A Mers bss Angbs étoic 
fille dc'M. Suyreau Avocacà 
Chartres» & de Dame Marche 
_ Frefnoc , tous deux perfonncs 
,de piété & qui ont vécu dans 
une grande crainte dé D eu. Ils curent 
trois filles ^ l'aînée appellée Marguerite fut 
. Reli'giéuie à P. tl* Tautre fut mariée , la 
troiliéme eft celle dont nous parlons. Sa 
merci jiyaQC écé élevée dans une maifon ac- 

A 




cachée au monde » n'a voie pas jufqu'alors 
été fort chrétienne. Elle fe Tencic touchée 
de Dieu pendant qu'elle étoit grolTe de 
cette troinéme fille ; & comme fi Dieu eue 
voulu marquer dès- lors la vertu future de 
Tenfant dont Madame Suyreau étoit merCf 
elle fentoit , comme elle Ta fouvenc die 
depuis » une imprefiion fi vive de piété Se 
de dévotion , qu'elle fe relevpit la nuit, 3ç 
avoit pour la prière un particulier attrait. 
Cette grâce de Dieu ne fut pas paflagere. 
Il lie fut une femence qui s'accrut peu à peu 
. dans le cœur de cette merc , qui fe rendit 
enfin Religieufe à P. R. avec Tes filles. 
£Ue y vécut & y mourut avec une humi* 
lité 3c une vertu qui l'ont rendue de gran* 
de édification. 

La fille dont elle étoit enceinte quand 
elle reçut les premières bénédidions du 
ciel dans fon cœur, naquit l!an 1 599. 

Cet enfant avoit les inclinations comme 

portées à la vertu. Son tempérament étotc 

' très- vif & très - gai > fon humeur trèsdou* 

ce & paifible. Elle prenoit plaifir dans les 

bonnes choies , elle aimoit toutes les per« 

fonnes de piéié. Mais comme fa mère l'ai- 

moir plus que tous fes autres enfans , & la 

^ regardoit comme prévenue de Dieu, à eau* 

' fe de la fimpliçité âc de la droiture de cœur 

.quVIle remarquoitenelle^cet enfant de fon 

côcé avoit une teudieflc toute parciculiere 
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Eour fa bonne merç. Elles filoient enfem* 
le , & elles fe rejouïÏÏbienc en chancanir 
des cantiques fpiricuels. Elles en aimoiene 
fur - tout un qui fe trouve dans un vieux 
Livre des Soliloques de S. Âuguftin , qui 
commence , O clair mifeau de Cimmurtalite ! 
parce qu'il les enflammoit d*amour pour la 
célelle patrie , dont la douceur leur faifoic 
mépriier toute autre douceur « & animoic 
leur cœur d'une joiefainte qui les foutenoic 
dans la voie du falut. 

Pendant que la mère inftruifoit fa fille 9 
&; l'animoit dans Tefpérance de Téternité 
bienheureufe » M. Suyreau fon père qui é<* 
toit un fort homme de bien lui apprenoit U 
voie qui y conduit , l'inftruifant dans la 
morcification des fens & des inclinations 
de la nature , dans l'ufage même des cho« 
fes néceflaires , comme le boire & le man« 
ger. Il tâchoit d'infpirer cet efprit à fes 
enfans jufques dans les choies qu'il leur fai« 
foit prendre pour leur fanté , choifilTant les. 
Vendredis pour leur faire prendre les re- 
mèdes dont ils avoient befoin » & entr'au- 
très chofes certains bouillons fort amers & 
defagréables qu'il leur faifoit prendre à def- 
fein ce jour là » afin de purifier leurs âmes 
en honorant la More de Jefus - Chrid par 
cette petite. mortification , en même tems 
iju'il purgeoit leur corps par la vertu de ce 
ismedCf Les deua amées refufoient queU 

Aij 
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quéfdlf te breuvage , mais notre petltf 
IMarie le prenoit fideleliient ^ ayaAt une 
flexibilité merveilleole à entrer dans tout 
ce que fort prcre & la mère !iii difoietit pouf 
Tavancer dans \t voie de Dieu. Ainfi la 
gracfe qui commençoic à opérer puiilàm^ 
SDcnt dans le cGefur de cette jeune fille / la 
la fendoic plus fufceptible de recevoir la 
bonne éducatiofi i elle ne fongeôic qu'à 
être à Dieu » elle n'avoir de defirs que 

!>our fon avancement , de deflèins que pour 
a vie religteufe , &, de liatfons qu'^ivecdei 
perfonnes de piété« Une feule chofearrécoic 
Tardeur de fon deCr pour la vie religieufe: t 
tes parérfs n'hélant pas riches , ellecraignmt 
de ne pas trouver de mbnaftere qui la voti^ 
lût recevoir pour le peu qu'elle y pouvofC- 
apporcer« Mais Dieu la foulagea danscec« 
te peine par le moyen des Pères Capucins 
qui la conduifoient f & qu'elle affeâion* 
tioit beaucoup. Ces Pères connoiflfoienc la 
Mère Angélique Arnaud, Abbeflè de P.K. 
& ils commencèrent à en parler fouvent k 
h petite Marie. Ils lui louoient facharité 
& fon défîntéreflfement extraordinaire , & 
enfin ils lui perfuaderent d'aller à P« R# 
trouver la Mère AngeliquCf & de fe (ervir 
de l'occafion du voyage de quelques-autret * 
filles de la ville de Chartres fes amies » qui 
partoienc pour le même deflèin. Elle les 
crut , d( vim à ?• R« avec ces filles ^ mà9 
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dans un elpnt bien differenc : car celles ci 
étant des filles , riches, fpiricuelles & avan* 
cces en âge, croyoicntque la religion leur €• 
toic due, & qu'on ne pouvoit la leur refufec 
avec jufttce ; elle au contraire ne s'appuyoic 
fur rien , n'étant pas fort accommodée des 
biens temporels, & fe croyant encore moins 
avantagée des biens fpintuels , elleelpéroic 
toutiie la feule grâce de Dieu & de fa leule 
iniféricorde , comme elle l'a fou vent die 
depuis , & penfoit feulement qu'elle pour- 
roit paflfer parmi les autres. On vint donc 
annoncer à la Mère Angélique qu'il venoic 
d'arriver une charette pleine de filles de 
Chartres qui demandoient à entrer* Elle 
les fut voir auili • tôt , & les reçut toutes 
dans foo monaftere de Porc - Koyal des 
Champs avec cette habitude & cette efFu- 
fion de chanté qui étoic le caraâere de fai 
vertu. 

Ce fut ainfique U petite Marie Suyreati 
encrai P. R. le i^ Avril 161 ^ , âgée de 
16 ans. La Mère Angélique eut un préjâ«^ 
gé de fa vertu , & dit auffi - tèt qu'elle eue 
regardé toutes ces filles , qu'il n^y auroic 
que cette petite qui deoieureroitc La fuite 
prAi|va réquité de ce jugement : car les 
i|uaftry compagnes ayant demeuré quelque 
tcms à ?• R, nç s'y purent accommoder^ 
& reifiurnerem à Chartres. Mais pour kî 
leune f gaulante on vie dès* lors en elle i«4 



femences de cette tiumriité i de cette ptXlli 
de cette (implicite À cté cette attentron à 
Dieu qui ont éclaté pendant toute fa v\ç^ 
'£IIe étoic Ç\ ponâuelle à tous fe9 devoirs , 
^u'il Tembloic qse refpric ^e religioir ctoic 
fié a^ec ellcr 

Ces t)oiines éii^po^tioiïs fa firent loger 
digne de prendre l'habit à la fin de Tannét 
k parefi jour de fon entréie à P. %. f$âvoir 
le 12 Avrit de l'année t6i6. Sa vert» 
durant cette année parut fi grande & fi onv- 
forme r qufelle donna fujet dès - lors à lai 
]Mere Angetiqoe d'en dire ce qu'efle a de^ 
puis répété fouvent ^ que c'étoit une vertii 
où l'on ne poovoit trouver de d^faoc $ es 
quelque côté qu'on la regardâtv Sa piét<^ 
intérieure qui unifibfr continuellement fon^ 
ame à Die» yi iinprimoit je ne fcai quoi iM 
fon vifag^ €pir l'a faifoit remarquer, & èon"^ 
incit un préjugé de ce qb'elte dèvoit £rre uiv 
-jtur 9 même aux perl'onnes fécolieres quf 
fit la voypoient qu'en palFatiC , entr'aiitresil 
Mademoifelle Booloyer ^ intime aBUe- de 
Ka.Merc AngeliquCi qui lui dirfoiPt foovenet 
Ma Meire ^ voilà une petM Novice' ^t 
lêra un jour quelque cHoitr Les en^s , & 
€t qui nous a été dit par feue mirStmi¥Ala« 
delaine des Anges de 0ruy,À laVIkÂarie 
de l' ïncai^Batron -qui^ éiroivinf pôm» ^s Pen- 
•^Wmaires v l'aimoieM^ I^eftiMicMilN^ l^at"^ 
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^ttitéde Ton efpiic qui brilloir tur tout fou 
ettérieof I âc iùfqo'a fon porr« Mais cette 
douceur èi teife gfafide {^arx ne vehoient 
tiuiienient de ilupidité t de moleiiê y ou 
U^ndiff^ ren^e ; car fes lïieiinaciOT^s nacu« 
Jellcs éicfient vives & ardentes , ropfor- 
Ifies ï i0n teflopéramenc i aiiifi foit unifor' 
luicé ^ fa modéraricni & fa (ranquihré qut 
la fait'oienc toujours paroltre 1» même en 
tdutcf» fenconttes n*écoient pas des iuitet 
de fon natunel, mais de la foi ce de la grâce, 
& de l'applicatTori qu elle avoft à réprrmer 
les moui^emens de ia natufe qtsi ctoienc 
très-vifs en elle. Cette guerre faimc qu'elle 
feifdi'c il fes paffioits & à fes inclinations f 
dont Dieu êtoit te féff»oift , jointe aux au- 
Hérrtéf de la Iteligicm fo^t Contraires a ion 
teiiipéra;inent lui échau^-rent fore le faDg^ 
de (orie ^tt'it lut prie un fergneurcnt de ncs 
qui la rendit aialadry & laréduiflt à de- 
meurer dix jours durant farrs comioiirancey 
couchée dans un drap treii^ dans- de l'e^» 
zicrat^ Dafns cet état ch> la porta au parloir 
à Madame Suyreau fa mefê que la Mener 
*» Angélique avoic envcpyé qwerif à Char- 
tres erf diligence ^ a&> qu'en b voyant eHe^ 
eét eêtte ^nfolation une fois avant fa unartf 
>4ue Vàà terKnt'coi3(i«^ aSuréc dam pf *>d<t 
icstwUé Cependant la Pi'èfVKiie ner f}U4 réglé 
Icnivef aiMskfifC oi ^ vre À b mort J? fous^ 
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vice qu'elle deftinoit pour être un jour une 
grande AbbeflTe , & fit juger à la Mère 
Angélique que fa vertu devoir IVniporrct 
fur la crainte que Pon pouvoir raifonnable* 
ment avoir que cette chaleur de fang fi ex* 
cetlive ne la rendit infiime toute (a vie : 
c*eft pourquoi nonobftanc cet accident (i 
confidérable elle fit proftffion le 1 6 Avril 
1617, âgée de 1 8 ans. 

Peu après fa profciîjon on la mit au tour 
avec une Sœur nommtre Claire Martine, 
qui éioit une fille merveilleufe pour l'uni* 
formité de fa vertu. La conformité des 
mêmes inilinâs de grâce les unit enlembie 
très étroitement , & elles s'animoient ré- 
ciproquement à l'amour de la pauvreté 6c 
de robfervance. Mais cette botine Sœur 
étant morte dès le 22 Décembre 1 620» la 
JAcTC des Anges , que Ton appelloit alors 
Jiflarie-Angelique, fe voyant féparée d'elle 
corporel lement , \ouIut toujours demeurer 
avec elle fpirttuellement , fe rendant héri« 
tiere de fa vertu & defon cfprit qu'elle tâ- 
cha de faire paraître en toute fa conduite. 
£lle y réuffit parfaitement : car feue ma 
Sœur Catherine de S. Paul Goulas nous 
a louvent dit qu'elle avoit admiré aufTi bien 
que toutes les Religieufes de ce tems - là « 
la douceur , la gaieté , la diligence &. l'af- 
fabilité de la IVfere des Ange$« Ces vertus 
{moiffoicoi daai ces {rçoviêrci. panées ca 
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toutes occafions , en lorte qaciie conten- 
toit par elle tout le monde ^ comme clic 
Tédinoic pat fou (ilence , Ci piété & fa mo» 
dellie* 

SECONDE RELATION- 

Là Mtn iî% AHgti efltnvojéi au Lis pour être 
MdUriJpt des Nifvices. Elle jf demeure mis 
étns, enfuiti efi mmmie À VAbbdje de MdU^ 
êuijfoné 

Cinq am après la profcflîon de la iAe>^ 
re des Anges la Mère Angélique Ten* 
voy a au Lis avec ma Sœur A nne ^ Euge« 
bie A rnaud , pour contribuer à la réfor- 
me que Mad. de la Trimouille Abbeife de 
ce Monaftere avoir dcflfein d'y établir. EU 
la y demeurèrent trois ans 3 ma Sœur 
Anne eh qualité de Prieure 1 & la Merc 
des Anges alors âgée feulement de je 3 ans^ 
en celle de Maitreire des Novices; mais 
ce ne fut pas fans fouffrir de grandes in« 
commodités ; parce que Mad. de la Tri*^ 
mouille n'étant pas encore bullée , & dif» 
putant PAbbayc avec une autre Dame qui 
y prétendoity n'avoii pvefque point de pou^ 
voir. Elles n'eurent pour tout mets pen** 
dant tout ce tem^là qu'une aumelette. EU 
fouffrirem beaucoup de froid, & elles é« 
Coient fouvent fort mal cOuchJe^ /la Merc 
I>rincipalemcnc qui eut pendant un tests 
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confidérabte pour cellule un galletas fi 
peu exhauflfé qu'elle couchoit prefque les 
cuiles, d'où il venoic fur elle pendant la 
nuit un vent fî grand qu'il lui caufa de 
grandes fluxions : mais le dcfir de fervir 
4 la'gtdire de Dieu en contribuant à la 
réforme de cette maifon leur faifoit dévo« 
rer coûter ces peines , & la Mère les diiTi^ 
inuloic toutes % ne fongeant qu'à inftruire 
fes Novices par l'ejcempie d'une vertu tou- 
te uniforme 9 & par une conduite douce y 
charitable & toute pleine de piété. Elle a« 
voit un don particulier de gagner les per* 
fonnes & de leur infînuer efficacement la 
vérité 9 mais fans violence & avec une ac<« 
cion qui adouciflbit non-feulement ce qu'il 
y avoit de rude à la nature dans la vér icé t 
mais qui gagnoit même les perfonnes & les 
cfprits les plus aigris & les plus indifpofés» 
C'cfl ce que toutes les perfonnes qui l'onc 
connue particulièrement ontexpérimenté& 
remarqué dans Lis , dans MaubuilFon 6e 
dans Port- Royal. Nous croyons pouvoir 
rapporter ici pour témoignage de ce que 
nous venons de dire , ce que nous avons 
trouvé dans une Relation de M ad. de Cre- 
vc*cœur ( quoiqu'il fcmble qu'il faudroit 
Ipieua obferver l'ordre des tems. ) On içail 
qviel étoit l'humeur de cette Dame, & queh 
méconteiiitemens elle faifoit paroître , fur- 
tôuc fur la fin de fon féjour à F* R. de 
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Paris. Néanmoins dans quelqu'empôrte*^ 
ment qu'elle fût« jamais elle ne T fâchoïc 
de ce que la Mère des Anges lut difoic, de 
quelque nacure qu'il fût , avertiflemenc , 
remontrance , correâton. Elle a dit fou« 
vent & écrie en un papier que nous avont 
d'elle , que la Mère des Anges la calmoic 
lorfqu'elle Tabordoit , & que les chofes les 
plus dures lui devenotent douces dans la 
bouche de cette Mère. Au(fi quand la Me« 
re Agnès 6c les autres , & même M. Sin« 
glin avoir quelque chofe à dire à cette Da« 
me qu*ils fçavoient lui devoir être pénible,' 
ils le lui faifoient dire par la Mère des An* 
ges , & jamais elle ne s'emportoit quand 
cela paflfoit par elle : l'onâion (i abondan- 
ce du cœur & de Pefprit de cette Mcre a- 
molifTott toute forte de duretés. 

Mais pour revenir au Lis , le troupeau 
de la Mcre n'etoit que de quatre brebis ^ 
dont Mad. de la Foreft , qui fut depuis 
. AbbeiTe de ce monaftere , écoit l'une ; Se 
ce petit nombre lui donnoir moyen de s'ap^ 
pliquer à chacune autant que fon zèle & fa 
charité le lui faifoient defirer. 

pendant qu'elle travailloïc ainfî dans; 
cette mai fon pour la gloire de Dieu dans 
Texercice d'une patience , d'une humilité 
& d'une pauvreté continuelle , Dieu lui 
préparoit un champ nouveau pour lui don- 
per moyen de multiplier pat un plus labor 
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jutriee* Elle Tobtint , & la Mère des Aù^ 
ges ayant été foulagée par des remèdes Se 
éxam mieux , la Mère Angélique la fit a* 
¥€rcir du deflêin qu'elle avoit fur elle. Sa 
furprife fut extrême , mais elle retint fes 
mouvemens à fon ordinaire » & demanda, 
dans une modération qui auroit paflé pour 
îadilTérence à ceux qui ne l'aurpient pas 
connue , fi elle étoit obligée d'obéir encet* 
te rencontre. On lui répondit qu'à la véri* 
té elle n'y étoit pas obligée , mais que l'on 
croyoit que Dieu demandoit cela d'elle^ 
C'en fut ailèz pour faire rendre une ame qui 
^i faifoic fon unique tréfor de cette volon- 
té divine. Elle fe foumit auffi-tot, mais 
néanmoins en répandant une grande a^» 
fcondance de larmes. Le fcrupule fuivic 
de près : c^eft pourquoi au premier Cha« 
pitre elle s'accula d'avoir trop pleuré en une 
(tti deux occafionst 

La Mère des Anges ayant donc aceep<* 
té la charge , Madame de Longueyille qui 
avoir fait tout cela fans en parler à Mada- 
sce fa fœur , fut à Maubuiiion pour avoir 
fa réfignation : & pour l'obtenir plus aifé« 
nient , Madame la Ducheflfe lui dit, qu'elle 
laluidepi^ndoitpourlaMaitreiredesNovi^ 
ces du Lis f car elle fçavoit que cette bonnç 
Abbelie craignoit les Ecligieufes de P. R* 
/LuiTi rôt la réfignation faite on envoya à 
j^oiwi mais auparavant que 1*90 y fûtacj 
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itv j ^ la more de Madame de Soiffômt zt^ 
rivée le 28 Décembre changea la face de 
rafiàire , & obligea Madamte la Dbcheflê 
d'aller trouver le Roi | pour lut demander 
le Brevet de l'Abbaye pour celle à qui il 
venoic de donner celui de Coadjucrice g 
dont elle lui loua la vertu extraordinaire* 
Sur l'eftime que Sa Majefté en conçut , iilui 
accorda leBrevêt,aveccecce condition qu'el- 
le cravailteroic à la réforme de fon Abbaye. 
Le Brevet reçu, Madame de Longueville 
vint quérir la Mère à P. R. pour la mener 
en diligence à Maubuiflbn prendre poflfef- 
fion de r Abbaye , i'étac de cette maifoa 
demandant que l'on usâc de cette promptH 
rude. Ainfî la Mère partit le fept Janvier 
1627, accompagnée de la Mère Catherin 
ne Agnès-Arnaud pour lors Codajutrice de 
P. R.qutdemeuraenvironlixmoisà Maii« 
buiflfon , & de huit autres Religieufes que 
la Mère Angélique avoit amenées de Mau- 
buiilbn lorfqo'elle en (ortit pour revenir à 
fon Monraftere de P« R« 

La Mère Angélique difant adreu à f« 
Mère des Anges lui donna les avis que noue 
avons dit avoir été trouvés écrits de fa 
main pour preuve de l'eftime qu'elle en 
faifoit. 

i^. D'être fort charitable envers les pau« 
vres , de leur faire beaucoup d'aumônes » 
Karceque les licheiTes de cette grande Ab; 

Bij 
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fcaye n*y ont été données que pour les aflt* 
iler. 

Ji». Qu'elle reçût les filles pour rien , & 
qu'elle n'en refusât aucune de celles qui au« 
roient bonne vocation. 
. 30. De ne pas s'engager avec tous les 
Religieux dePontoife, tant Jefuites que 
Capucins , &de ne les laiflèr pas convcr- 
fer avec les Religieufes- 
- 4<'. D'aller trois fois le jour , autant 
qu'elle le pourroit , devant le S. Sacrement 
pour s'ofFi ir à Jefus-Chrift , & recevoir de 
lui la grâce dont elle avoit befoin pour fai- 
j:e fa charge félon Dieu , & pour ravanœ- 
ment des âmes. 

La Mère arriva à Maubuiflbn toute ma^ 
lade , tant à caufe de l'agitation que ion 
extrême douleur faifoit (ouiTrir à tout fon 
.corps , que parce, qu'elle n'étoit pas.encore 
bien remife de fes indifpolitions précéden-' 
tes:cequi même l'avoit obligée d'êtreamenée 
en litière. Ainfionfûtcontraintde la mettre 
au lit dès qu'elle fur arrivée : ce qui effraya 
les filles de Maubui/Ton , & leur fit dire à 
JVladame la Ducheflfc , comme en fe plai- 
gnant ^qu'elle leur amenait une Abbeflfe qui 
mouroit, comme avoit fait Madame de 
SoilFon^ qui n'avoic écé que cinq ans Ab- 
4}eire, & prefque toujours malade ; maif 
Aladame la Ducheflfe les raflTura en leur 
<lifanc y qu'elle n'étoit malade que d'afflic* 
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lion d'être Abbefle , & qu'elle fe porceroife 
bien quand elle fcroic un peu coniolée* 



III. RELATION. 

'Etéitie VAhbaye de Mâuhuifonpout le temf(h» 
rel (^ lefpiritHelé lot [que la Mère des Au^ 
gesjarrivAé 

ON cRo I T être obligé de commencer 
l'Hiftoire du gouyernemeAC de la Me* 
re des Anges par un abrégé de l'état de cet* 
te Abbaye lorfqu'eiie y arriva > parce que 
des perfonnes ou mal intentionnées , ou \th 
céreflees l'ont voulu faire paflfer pour a^ic 
diflipé & mal gouverné les biens de cette 
grande maifon ; ce que Ton trouvera être 
très*(aua par un état de tout le revenu de 
TAbbaye fait par M. Bournaud & par U 
Sœur Candide , qui; goovernoient le tem^ 
porel fous les yeux de la Mcre* Les com^ 
ptes furent laiflTés entre les mains des Re-« 
Ûgieufes de Maubuiffbn quand elle quitta 
TAbbaye pour revenir à P- R. L'on y voie 
que le revenu e(l de beaucoup augmenté 
par fa bonne conduite t & qu'ayant Cerné 
abondamment par fes grandes & centi*» 
Quelles aumônes ^ elle avoit moîflfonné a*^ 
vec abondance , dès ce monde même y les 
^iensque facharitç repaadoic dans lamaiot 
4tM payvre^t 

m 
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Poar bien concevoir rétat de cette Ah^ 
baye , il faut Tçavoir qu'elle s'écoit teujourt 
confervce dans le droit de réleâion perpé- 
tuelle jufqu'au rtgne d'Henry I Vr qu'elle 
la perdit par une rencontre fort extraordi- 
naire. Le Roi étant allé à Bertancourc 
voir Madame Gabriellc , qui étort dans cet- 
te Abbaye avec Madame d'Eftrées fa fosur • 
qui en étoit Abbeffe , elle pria Sa Majeftc 
de mettre fa fo^r proche Paris. Le jRoâ 
4iui n^étoit pas trop porté à cette approche 
k lui promit ; mais lui témoigna en même^ 
tems qu'il ne voyoit point d'Abbaye pro- 
pre pour elle auprès de Paris.^ Elle lui facU 
iita fon delsr en lui indiquant TAbba)^ é^ 
MaubuifTon.Le Roi l'afiura qu'il y penfe-» 
roit^ & pour exécuter fa promefièil vintt 
chafTer autour cVe cette AÛaye ; & ays^nt 
demandé à entrer dans la maifon , flfuc 
aulfi-toc dans le logis abbatial voit l'iAbbef- 
&. C'étoit pour lors une fille de la maifoiv 
dePifieux, ReligieufedeVarivilley&élue 
par les Religieufes dç Maubuiiïbn pour 
Abbepiè y à caufe de fa vertu & de fa bon-* 
ïic conduite. Le Roi s'entretenant donc a-' 
vcc cette Abbeflè , lui dit ^ Madame quir 
t(l-ce qui vous a donné vos provilions pour 
i^ Abbaye ? Cette bonne £4 le ne penfanc h 
lien moins qu'à ce que le Roi vouloit faire, &' 
Retrouvant furprlfe luf^répoxidit ^^Sice^ vous 
ane Us pouvesdanoev qpaod* ù vous^ ]f laii^iw 
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Le Roi répUquacn fourianc. Madame t'Ab> 
beflc j'y penferai : & cnfuice le retira de 
MaubutUon , en faiiant dire à cette bonne 
Abbeirequ'ilvouloic donner l'Abbaye à une 
aucre. Elle appric quelque cems apr èç que le 
Roi faifoiOrçnir des Bulles de Rome :cc 
qui lut ayant donné ré|?ouvance , elle re** 
'fourna à Variville. Quelque tcms itérant 
pafle , le Roi amena im-même Maoame 
d'Ellrées à MaubuifTon , tint le Cluipî rc, 
lui fit prendre polFclfion , & promettre l'o- 
béiflTance aux Religieufes. Nous ne dirons 
rien de cette Abbefle ^ Ton fç:!t fa vie. 
Mais pour le temporel il fut uïïez bien gou* 
Terne de l'on tems* Ëile détourna fi(;an« 
moins dans Tes méchantes affaires des titre» 
ioiportansque Ton n h pu recouvrer. La M» 
Angélique qui y avoitoté établie Commit 
lâire après PenlcvcmentdcMad.d'Eftrées,, 
adminillra fort bien le temporel, & laiflTa 
la maifon fans dettes : mais Madame de 
Soiflfons en emq ans qu'elle fut AbbeiFc , I9 
laiiTa dans un détordre fi étrange, que ior{« 
que la Mère Angélique y arriva api es lai 
mott de cette Dame elle trouva l'Abbaye 
accablée de proccs&de dettes 9 qui mon- 
toient à 74000 i« & le tevenit» gênerai de 
cette Abbaye , tamc d» dedans^ que du 
dehors , afifermc a-ux fieur* Foix & Bord 
de Reauvais pour la fomme de iSooo^U 
ian» avok cicA c^fecvé ai au dedafis aï 
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au dehors. Ce bail avoir été pafle avant 
iVrivée de la Mère y & ces Meilleurs a« 
voient avancé en le paflTant 12000 livres à 
Madame de Soiflbns , & )6oo L àufieûr 
Placvanc Médecin de Madame l'Abbefle; 
pour le pot de vin qu'ils s'écoienc obligés de 
lui donner en paflTanc leur bail , le tout 
faifant 1 5 600 livres. Mais la Mère trouva 
le tout reçu & depenfé. Il fallut doncren« 
dre le tout à ces Meflieurs en faifant caiTer 
le bail par un Arrêt du Parlement , qui o- 
bligea àpayer le principal avec les arrera* 
ges qu'ils fe firent adjuger , ôc les frais du 
procès intenté pour faire rompre le bail : ce 
qui monta à des grandes fommes. Âinli le 
revenu qui devoit nourrir & entretenir la 
maifon cette année étant reçu & dépenfé » 
on fur obligé de vivre d'emprunt toute Tan-* 
née jufqu'en Janvier de la fui vante 1 628. 
De plus on trouva la maifon endettée en-> 
vers trente-trois petits particuliers , Bou-* 
chers , Patifliers , Boulangers , Cordon* 
niersy Ciriers , Bourliers &c. Ces petits 
créanciers s'étanr unis tous enfemble , dès 
que la M.fut arrivée firent faifir tous les re- 
venus entre les mains des fermiers , pour 
£tre payés chacun de ce qu'il leur étoit dû : 
ce qui montoit à de fortes fommes. L'on 
écoit inquietté , parce qu'ils affiégeoienc 
tous les jours la porte , faifant inftance pour 
être payé$. On trouva U maiXon deouéc 
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-de tous nKub!cs& ufterciHc? ncccflair€$ 
dan« le« chariabcN h offices de Commu* 
naucé. Les vieille»» Mères feules étoient ac- 
comnuïd.^es, pa'ce qu'ellcsavoientleur pc- 
tic bjeii à part. V n'y avoit nulle provihon 
pour vivre , le chauffer & fe vêtir ; la baf- 
fe-cour érojt vu; Je , le troupeau avoit ctc 
veadu pe» avant Tarrivéc de la Mcrc : en- 
fin coût étoit ven.iu ou engagé , çharues , 
' charettes^Scbe(lia'JX, même jufqu'au fumier 
de la balTe-cour • Ainfi n'ayant pas les moin* 
dres proviHorKï , pas même une chandelle 9 
Mad.Ia Duchcilèeut le bonté de nourrir la 
Communauté qui coniîftoit en huit Profef- 
fes que la Mcre veuoit d'amener , Ôc douze 
Novices ; car les anciennes étoient à part,; 
& cette PrinccflTc fie cette charité jufqu a ce 
qu'on eût fait quelque connoilfiince à Pon< 
toife d'où l'on put emprunter : ce qui dura 
huit ou dix jours. 

Quant à l'état fpirituel de cette Abbaye^ 
il n'étoit guère meilleur que le temporel. 
On fçait quels en furent les défordres du 
cemsdeMad- d'Eftrées. La Mère Angéli- 
que y ayant été Corami (Taire , reçut des 
filles fans dote , félon le pouvoir qu'elle a* 
voit reçu par Arrêt du Parlement , pour 
y établir la réforme : mais cc% filles la fui- 
virent lorfqu'elle retourna à P. R. ainfi il 
refta peu de chofe à Maubu'H'on de refpric 
de la Mère Angélique : car Mad, de Soif- 
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fons qui y fut AbbefTe eiifuice » quoiqw 
bonne perfonne , n*avoic rien qui appro« 
châc du mérice de cette Mère. Elle avotc 
reçu plus d'une douzaine de filles de Par» 
<iui n'a voient que peu ou point de vocation» 
Toute leur dévotion alloit à des exercices 
d'une piété molle & agréable aux fens. EU 
les chantoient fort bien lamufique, faifoienc 
des procédons dans les jardins cêce nue, les 
cheveux éparts, couronnées d'épines ^ chan* 
cane des hymnes & autres chofes en mufi«i 
que. Elles avoient une fi étrange complai* 
fance pour Mad. leur Abbefiè , qu'elles en 
faifoient une idole , & ne fongeoient qu'à 
lui plaire dans leurs aâions même de piété 
èc de dévotion , comme elles l'ont confefle 
depuis. En effet cette Dame étoit extré» 
Diement attrayante tant par fes agrémens 
naturels qui étoient fort grands , que par fa 
douceur & par fon affabilité. Elle tenoic 
néanmoins fon rang , & les Religieufes fc 
mettoient toujours à genoux en entranc 
dans fa chambre , & fe trainoient ainfi juf- 
qu'à ce qu'elles arrivaffent auprès de Ma* 
dame à qui elles parloient avec des cérémo- 
nies & des refpeâs non pareils. Elle étoic 
cependant auftere dans fa nouriture ^ ne 
mangeant prefque des légumes. Ellefaifoie 
d'autres audérités au- deffus de fes forces » 
qui augmentèrent fes infirmités 9 £c achc* 
verenc de rginer fa (ancé* 
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IV. RELATION. 

X4 Mtrt commence à mettre ordre à fin Ah-^ 
bâje , en renvoyant les plies qui n*étoient 
fstfropres s U religion • M. de Ci t eaux 
s'oppofe à fis (fons deffeins y ^fiutient là rr^ 
volte des anciennes. 

LA M s R B trouvant la maifon de 
Maubuiflfon dans un eut fi pitoyable 9 
ne ibngea qu'a réparer les ruines par une 
entière réforme. Pour y réulfir , on la vit 
s'établir plus que jamais dans une con« 
fiance toute entière en Dieu, qui lui faifoic 
tout efpérer de fa bonté , dans une dé* 
fiance fincere d'elle-même qui la portoit à 
une prière continuelle , dans une humilité 
profonde qui lui faifoit fouffrir les peines & 
les mépris en paix, & demander les avis des 
perfonnes éclairées & qui craignoient Dieu.- 
Elle étoit toujours diipofée à les fuivre avec 
une flexiblité merveilieufe , mais entière* 
ment exempte de moleflè ou de complaifan- 
ce* Elle crut devoir commencer fa reforme 
par le renvoi des fil lesNo vices de M • de Soif- ; 
ions, qui n'étoient pas propres à la religion» 
Elle n'eut pa^ grand peiueàyfaireréfoudro 
ces filles qui y étoientaOez difpoféçs. Leur 
vocation étoit morte avec Mad. de Soif« 
foBs : mais la crainte de perdre Targcnte^ 
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rie que leurs parens avoiem donnée à leur, 
vêture, & qu'elles vonloient emporter, auf- 
fi-bien que la moitî>- de leur dote qui étoît 
avancée, fie qu'elles ne voulurenr pas^quit- 
ter le voile d'elics*n;ême^ v ce qui leur au* 
roit ôté le droir de rcdemcUidercette argen- 
terie, au lieuqu'iiicsle pouvoienr faire fi la 
religion les rentoyoit, La Mère leva cet 
obftacieen les alTurant qu'on leur rendroic 
tout , de quelque manière qu'elles quittaf» 
fentle voile. Gctre afluranct leur donna^ 
de la joie » mais elle ne fot pas capable de 
les faire réfoudre à quitter ia marque d'wne 
vocation qu'elles euflent léja voulu avoir 
ab'indounée ; parce qu'elles étOitnc comme 
liées par la piomeffe qu'elles avoient faite 
à Mad. dr Soiftbns de ne point lortir après 
fa rnort , & qu'elles ave! ;;t quelque honte 
de manquer à ia parole iûV- les avoient don- 
née aune perfonae mo. retire , qui leur avoit 
été (i chère. A cette nooveuc difficuné la 
Mère fe trouva cmbarraH'ct , p; ice qu'elle 
n'avoit pas encore fes BuiUs. i\i;us d'ailleurs 
ces fiiiesétoiench v. ^re^o:fiultlv:res , mê- 
me fi infolentes , r.u\ île vi»yolc clairement 
qu'elle ne pou voH U- g'.rdr:r plus lo..g-rems 
dans la maifoii f.ns nioVdicitr beaucoup 
ZUTL autres Polluia=*if :. U tera aifé d'en ju^ 
gcr » en difant que leur infolence éioic (i 
extrême , que voyant Mad. de Soiflbns 
pocUc.de la mort , elles pillèrent toute U 

maifofi 
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«tîfon d'une manière honteu(e : car elles 

enlevèrent tous les meubles , linges , tours 

«Te lits f ullenfiies , & jufqu'aux ubleaux 

î-^de VEgUCc* Leur dureté fut fi horrible ^ 

. qu'elles yovluren;ôier à cette AbbflTe mou- 

, rante deux heures feulement avant fa more 

. le manteau de petic-gns qu'elle avoit fur 

. ^le; & elles n'en furent empêchées que par 

la parole touchante don; cette pauvre Da« 

me arrêta leur inhumanité : Ayez , leur 

dit elle , un peu de patience , je ne durerai 

. plusguere. Mais leur patience ne s'étendit 

que jufqu'au moment qu'elle eut rendu l'ef* 

prit. Après fa mort elles enlevèrent gênera* 

îement tout ç^ qui étpit dans fa chambre ; 

excepté l^r feule pailla0e & le bois de lit. 

Letort quela Mère voyoitque des filles 

, de cette forte pouvoient faire k celles qu*eN 

le recevpit , l'obligea de parler à M ad. de 

J^ongueville de la néceifité qu'il y avoit de 

)es &ire fortir ^u plutôt. Cette Princeflç 

comprenant fort bien l'importance de ce 

renvoi * fit venir la bonne Mère Prieure 

Igée pour lors de 84 ans , & lui dit qu'il 

falloit ôter l'habita cçs filles. Mais cette 

bonne Prieure , quiqupiqu'honnçte& fagc 

fille yétoit peu fpirituelle , & çrpyoit qu'il 

jTufiifpit pour faire (les Eeligieu(es, qu'elles 

voulufient bien en porter Tlfabit , s'excufa 

^vec larmes , difant à Madt la Puchelle 

gu'eiic PC povvoit pas eo confcience ôier le 
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f:iblïgùarllkB tÈréyint doaç qtKette ne |KHh 
^r rren gagner ïuràes* |>(^4es%iicieniie9>- 

fiiilfqdé vous ^nt yotiitB pas*$rçf i'hablç i 
fèrifiHès ^ ^ le kùr^erat înoHœf me.. Efl 
d^tibets f yilé com^eni^ depuis taiproh 
il»î#ie: jitfqtj^à fodei^ iSc dévoila umi^ 
^f Htmcès ytiuHen ^toienc pM^faitismefiç 
âflcs;On Tès'fic habHier en fecnlienr k<^ 
#n fib'ttntjh à'tei)rs f arens <)tiei''â^ '«▼pi* 
&U Vieriirif ee d;e(]BiivQa leiir fendk^a^ 
Hrg^iic'àvaMéfôr'teur dote ^^ à^peu p^ 
Màrtie'teîiti^ëfrâ^ 

èycc teç màcrès'cfiêâbl^ par ces filles . eai*^ 
èieirt'été^ktpçf^avanrkiimrtdeM dç 
Sùrffôm; Mài9ler|MiiTefis ptttn^Mt çaiiiç 
fKgttôrityce^'^htrfciçt délc^rs Cites ^ cedçs* 
teandd'çÀt rjLrgecitNk ees^pr^f^ns, vtHiliiat 

âbe ^^Mad. de Soiflfbhs en^voic difpoféaH 
taAtfaiiiorc.Li^Ml:recrut, poar éviter 
|ef qutfeltè^âc les cbkannrs ^ lesd^vg^r fat 
j^jâfe datii tiiie tM<^ fi iK^itifte , ^taar f ^^^^ 
{lidit'paLfaitt^ilKUC 'ttiphitctic^^r ^ 

ll«l^«|^ ii^fmà "«efNtHlr '1N>% 



Mli^ iS»iU» c}a Cmi dç 1 aernvM^^4Mw 
KGrrbis, cleuà^Aïaauv^ i|iied'A)rdiv;UJ4(NW 
voc MimoMc FÛDacnç rpu^ qMr créu)îj»0| 
d^s filles bien otfes % & que l^>acw pfifa^ 
V6ir iHkrcF dans le bicn> La, Mère ifcur doA 
tia i^ar MatcFkflè & SoLi^MaS{rrC0e 1«|| 
ikiti: principales Relfgieufosdeftbuk qw 14 
Idere Angélique lui>«4it dëodélS' pQui 
i^aci(:dthpà9aer à M^^ubiàiflrùtw . 

lie AA^< Ag^ès Arnaud ^r(t anfi l4 
j^inede tcâvâ\IIef à les (otv^x^i^^àM^ 
j^ev à la pi-^elSoa, qu'elles firent penn- 
diiA« foB riej0ur à MaubulSTén ^ qui oe fui; 
que de fif mois* 

G'évoit dcHH} fur ces âUes t^ To^ iéét 
liCAÇQti la réfticoie : ow^ce iir'éioi^ f^ epr 
Modaiic des fuje cr celi^ que: Vqq aucfiti( jpw 
çoàrer. Elles n^etoiem encore gMeiré^ènip(ee$ 
iin% cet erpri« de morciâciitioa & de déc^n 
ihemeot , qui e(l le pfopFc çaraÂere d^ 
Vraies Religieufer, Icquieiifur toucm!? 
Ceffaire a celles qui doivent êcre 1^ I<hkI««» 
meân de la réibrmatioQ d'un n^on^ftçrjet 
C'e^oienc feulemejnc des esprit d^u« , bien 
liés I qui defiroienc U vie religieuie cpmr 
Joeuti^c^tpluspropreàÊi f^uyer ^â^quié* 
IDûem fiifcepiibles du bieivÂ; CUPi^Mc^ ^ U 
j^Ql^rtfé PC de roKiffry%n<0 ^oops \^]^U 
le la Mère Agnàs^ tachpit de k9 i^imiif 
iriouce«entt 



les Bultes^appliqùôic àcorifiJcreir par(}ùeQ 
fiiôyétisIbUé jioufn^iç procurer !e bien de lii 
inat fan, 18c |iar 6u elle éommenctroic à r cinc« 
tffer'aùx derordrenqui y étoîcnt ^ lorfqu'el* 
te découvrit par lès entretiens des ancien^ 
nés ^ qu'un dès Cbnféfleurs nomoné Dofii < 
Nîco i frère dç V Abbéde MarciHy de l'Or- 
Brè de Gicëaùx; fe ti^uQtt avec elles poiir • 
empêcher là Téformè ^ dz rion-^fculeirierit 
i|b'il les foutenoit , mais qu'U les'éxcitoit à 
fc révolter cohtre la Mere« Il obtenoitdé 
M / de' Citeà^x des - permifltons pour cet 
irtcienhes , contraires aux regiemens que là - 
Mcre voirloit faire : comme de fc tenir tou^^ 
}6urs en leur particulier fans entrer en 
Communauté, de chôifir toujours une d*en^ 
fte elles pour leur boufiere , de demeurer 
propriétaires de tous leurs petits biens j 
de leurs jardins » petites maifons , &c. Ge 
ConfeflTeur lesfoutenoicaufll dans f attache 
qu'elles avoietit à leurs habits , qui étoient 
dé belles étofes, & à leurs coefTures très- peur 
conformes à des Religieufes. Car elles le$ 
faifoieiit au miroir & avec de beaux cou*' 
vrechefs de toile empefée ^ attachée avec 
des épingles. Avec cela il toleroit qu'eilet. 
ne fuflent point voilées aux grilles , foit de 
l'Eghfe, foit du parloir; en tout tems & de« 
vant toute forte de perfonnes. 11 leur obtint 
encore par avance la permilCon d'aller feulet 
A;fMsaMantc parlera voir qui il leur 
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ieur pcciAilSon fi çpnicaîrç è U réforme # 
(fc qui leur ifiouenpar^cul^er ^ jpcriiiciQii^ 
h y ànufedes habiçiijc)cs que ptiibQUf^ d caf 
tre«Ucs avpicot, & q^i leur jponyçicQC bcfvr 
iMp Jiuir^e* Sofia ce CefMfiTeyr pnflit julr 
4»*à«€t excès» que de le» porter» l^riiqiie Jcf 
£ulle$ Jurent atrWéçs ^à reluler^e rendiBf 
i Ui&Aece leur^ recobooiOwce^ , œi ileUr 
gieti^s pf Rendirent p«tr UXr ^eme «f 
ppdedioade vivre iodépeodMtr$&iii4^ 
f l^flos.dl'elks-di^ilies , & fe maincen^idanf 
îçs^piScf^ qui itoieiK encre jeu» siatjis, .df 
|^rVi>re », Sacriftiae > ^our£iere » li^miAF 
lue. rW 4e tpur^ U Mère ^tti et ou Kodui 
IBaitrefl^ dè$ Ton arrivée» y ay^iK jnU deiiy 
d^ibutt ïleligieufesqa'eUes a.v(>u aoienéea» 
poiMr rompre le coiijqaerce des aociennef 
autant i qu'elle lepoMyoir. 
u...yûilà,donc l'état où U Mefe trouva d'ar 
bordlamaifon , c'eft i-diie dans un enciei^ 
jâéliDirdre pour le temporel, z&dans.un dércr 
2(ement iifttêiii^. pour ie fpirirujBl.: di&f 
Buic anciennes Keligieufes qui n'avoieni 
pas la moindre ceinture de refprit de rcli- 
gion* donc plufie^ins^Letoi^nt fore déréglées, 
fie coûtes géncraîcmçntpropriçcairesjfouie- 
Ques^dan^ leur rçvoUc p^^r un ConfeflTcur. 
qui écoic appuyé de I*autorké d'un General 
i^uiltanc , prévenu contre la Mère , & rc^ 
l^lii.dies'çppofec à fous Tes btons dt^Scir^s^^ 

C iij 
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douze Novices , fix defquelles ecoient datif 
la dernière infcrlence , comme noiH avons 
yàfÔc les iix autres peu forfnéen dans les 
IPitercices de la vie rehgicufe; avecce^a fans, 
^(ecours , excepté de la parc de Madanï^ la 
DucheiTe \ enfin ayant à s'oppofer aux 
courûmes molles & relâchées , i& aux in- 
férées humains de tout un grand Ordre , & 
içela à rage de 27 à 28 ans. Mais elle ëcoti 
eu nombre 4e ces jufles qui, félon l'exprei^ 
lion de VEcriture f fe jettent dans le fein 
1de la miféricorde de Pieu comme dans une 
très-forte tour , & donc le cœur cil fortifié 
^ lie s'étonne de rien , parce qu'il efperc 
1^\] Sergneucr Ainfi elle ne perdoit pas et 
temsà s'eflrayer elle-même delà péfanteur 
de la charge dont un autre fe ieroit feutic 
accablée : elle Temployoit à chercher dans 
une pr«?re continuelle le fecours puiflaAf 
qui ne peut venir que de Dieu , & à faif e 
avec fageffè tout ce qu'elle croyçic de vck^r 
fervir à guérir les maux du troupeau do^ 
Pieu lui avoit confié la conduite. 
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' V. RELATION. 

JÊ t 
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Uhféthdede conduite dont U Menfefervoh 
i fmr gagner Us âmes fuivant Us lumierêi 
: farticuUeres qu'elltr mevoit de Dieu.f <^ 
V qu elle 0uoit tirées de l'exfèY^^nce. . / 

CO H M B chacun a f;a ina4tttirf At t^t\F 
duire les âmes , ainÇ que chaque ami^ 
«'fa voie particulière pour a^ileri Dieiit^ 
nous avons cru qju'avantde palier plusji» 
i^ani dans ces Relations-, ILitoit bon 4^ 
Remarquer la méthode donc la Mère ufoitt 
^ que Dieu a béni d'une manière fi parti'- 
'ituliere 9 x}u*elle. a gagné de» la féconde an- 
îf ccile fon (ëjour à Makibuiâon les 1 8 arh* 
^«ciennes i donc plufieurs connoiiToiencà peji^ 
îiie Dieu « comme nous le verrons, dans ja 
>feîte. La Mère avoit naturellement Vti* 
?pnt libre , dégagé & gai : ce qui , joint.à* 
^U grande douceur , ouvroic le coeur , & le 
I{K>iFCoic en quclc|ue forte naturellement à fç 
découvrir. Perîuadée combien j^l^ e(l utjle 
aux aroes d'avoir de l'ouverture ^ elle em? 

S^oyoit tous les moyens que la charité lut 
ourniflbic pour. leur donner cette ouvertu- 
re félon la portée de çli^aque perfonne. EUc| 
Itvoit pris la çoof ume" d'aller tous les jours , 
aucanc qu'elle te pobvon , foire eomme une 
pente vifite de U maifon ; ce qui lui don* 
fmi Mcafioa de V9ir ib Scwrs occiipéet 



i^uï diverfes obéiflkn$çs^ & d'£cre renfsri^ 
trée &^rdée de toutes en generaL £Ilé 
8l*attei)àoit pas qu'elles la preVtnffent ; elle 
iNf^téVeoGit ellfc^ ftiême , fur « tout quanti 
ilr y avoit quelque jpea de tems qu'elle ne;. 
Iripravoit parlé. Elle s'ouvroit , s'il faùr 
parler ainfi , ta porte de leur ccrur f & y 
catroitpar les diverfes queftioBS qu-etle leuf 
^UioU/ur leursdifpoficions. Elle s'informolÉ 
d'elles fi elles étoieiu en paix , fi rieii n^ 
lour faifoic peinCf fielles étoient dans la £er« 
fftur & dans la joie fptricuelle» ou fi au coiw 
traire elles fefentoient dans i'abattemeof: 
& dans la. langueur : ;inats cela d'une m^' 
XHere'li fimple & ii bonne , qu'il itoît isit 
poffibLe de ne pas lui ouvrir (on cc9ur àvcç 
tranchife. . '^' 

C'^ft pourquoi quelqu'éUrignememqiif: 
quelques Pères de TOrdre inipiraflèht auf^i 
$lles-de Maubui&n de la Mère, &queliquf ^ 
(rouble qu'ils miflènt dans leur ei|>ritt il n'e? 
ipit .pas poflible à ces filles de réfifter,ài!i 
f haritéj & de ne pas4*ott«rir ietlcdàsx}iit^Ué 
parloft» Ç'<eft ise qui.4 fouconu la pai« &.i# 
difcipiine 4<tns Maubuiiron.^.iiiaJgré'les iôir" 
trigues des P^reSit k Meie.oakn^nt les^of«^ 
yrits }l inefuso.qu'iU les ;|roubloienc. 'Quoi- 
que la Mère ne tpcefWltipoinc les filles df' 
lui faflor^ leur. oonlcieMie « leiSàiiMli 
À leuriinouve(9eotrfoliQaié^iy'00fwiot«r 
dkikpjyqpffiMdiÂrfiiiiw^clk miarrmAii 
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la^Vàii; aècabice » jufques '- là qu'il fallûc 
wcfoîs que M. de la Charmoye vint ex- 
j^rès à Maubuiffi>n pour y mettre ordre > Si 
i(,ippêcher qu'elles' n'aûgmentaiTenc la ma* 
lâdie où la Mère étoic alors , parce qu'on 
\y\ parloità contré-tenis* Celles qui natu- 
ftllemenc étoient les plus fermées s'ou«' 
yrpienc à «lie » & la Mère rapportoit qu'u«. 
àç entr'autres qui l'étoic extraordinaire* 
ment, & qui étoic de ces efprics forts qui 
portent tout & gardent tout en eux-mêmes^ 
avoic pris une telle confiance en elle.quVHo 
lui difoic généiralemenc toutes chofes, & juf« 
dù'aux plus fecrets mouvemens de foncœùr^ 
oc lui avoic avoué après ^ que ctitc ouver-. 
ture lui. avoir beaucoup fervi , que lorf-* 

Sj>lle Dcnfoic dire quelque chofe de mal 
^leenecotc.recenue par la pcnfée qu'elle 
%uroît après la confulion de le dire ; cac 
fim excreme confiance pour la Mère l'avoic 
mife dans l'impuiflance de lui taire qùoî 
que ce fût. 

; Elle ufoic encore d'un aut«e moyen de 
d^aricé Se d'humilité tout * enfemble pour 
donner de 1 -ouverture aux pêrfônnes & leur 
épargner la cônfufion qui les tenoic fer^ 
niées ; car elle difoit elle'' même quelques^ 
mes de fes faute^ pàATéesou préfentes : c'eft 
aînfi que parlant un jour à Mad« de Grève* 
oœur,& la voulant porter à rendre compte 
ie & conduite i elle tiii idifôit boàneméoc V 



t^ ^'am^t fAirirtme Cftucé » comice aurdU^ 

SI fa^0^ une Notice i où ditottqye moxi^ 
e. 4c Pexpériencc qiiej'ai des thôfes de bv 
scâigHin dêvicok ne reoidre îmfajpi^le d'un^ 
$ grande faiblefle ; oiars Dieu peritiec qutf 
BOustôœbians tt toui âge & en coure ren<À 
conice > potK nous faire connôStre ce qu4 
nous fommes : il eft venu deux So0urs pôui^ 
Jtoe parler » la première lue parloir de ëW 
|bj$ qui fé pouvoieac aifénieQC remettre » tt^ 
çepeitdaiit je l'écouroiï; pat cotiiplaifanicev 
J^ voyoiii bien que Taucri^ tie me perdoili 
j^s de vue & m*atJCcndoiç » i& je ùe fsavôti 
^s fi ce quVUe m< vouIcmc o'écoir pas filoij' 

{^reflfé 'f comtùR tti ef ex it s*eft trouvé qit'iti;' 
'écott ; & . c'cilt en cela que j'ai manqué -^ 
4ar je ne ta devois paftfairie Attendre^ voyant 
^e je pouvois^ remettre tWrt à Un auti% 
|puf ; mats parce que ce quelle ihe difoî^' 
jlie plaifoic , je l'ai laiflfé achever ; 6c aiû||r 
ârautre a murmure & s'eft impatientée 9^' 
î*en fuis coupable i car nous ne devons paf( 
^IcmeoE nous empêcher de faire dits fau«' 
tes ; mâi^ irfauc éviter de donner fuîet àu£ 
^xxi% d'en fairev Une autre fois elle lui^' 
difpjt avec la mèipe bonté : Les maiadei^ 
^nt bien de la peme à vaincre les mouvez 
ften» de la nature. La Sœur qui cft ici % 
dt^rédf me dbnjdcr un bouillon un pe«lP 
flus que i'beufe qu'on lui avoit ordonné t 
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Ib'If P^^ %V^^ défcucipe del'mpaieienGc^ 
^ree que je ipe crouvoi$ f oible ; & eepcfi^ 
<ii|n{e je ne qrois pas<{oe jVq cuOeun ii;grjm4 
lefoin s car il me, femble que ^ je n*^ vote 
^.fçy qu'on lui t^t marqué l'heure, je n^ 
llu^ois point penle » mais parceque j*ai vq 
qu'elle differoic , cela m'a fait peine. 
,. JUa Mère écendpic auflt fa charipdà toal 
ICjfS l^foins ei^cérieprs des perfonnes : eût 
les pr evenoic , les aÔliloic & les foulageoif 
avec une vigilance & une cendreifè dé me« 
tp ji Sç elle di(bt€ que cela leur écoii très* 
iltile , parce que cela les -peri^i^aic de 1^ 
^iritç q^ie 1*011 avQÏ t pdur elles» les reodoiè 
fî(us dirporées 4 prendre cpnfianee* A; i c«4 
fevôir l>ien Jes aivereiliemenSf 
ijQ[uaad elle voutoit reprendre^dequel^ 
i|ue' faute, elle commençait toujours par 
Ifiie parple dedauceur pour difppfer iesëf^. 
^it$à la corredion qu'elle leorvoulpitfai» 
re $ & lorsqu'elle l'^voic faite. elle relev9Îc 
tesefprits qu'elle avoit abatcgii , par ^uel-^ 
i^ues paroles dfs confolacion âp (rencour^/i- 
gemeat , ne jugeant pas utile de tropabat- 
l^e les perfonnes , & voulant qvfe les amet 
fiilTent è Dieu par affeâion & avec onf 
j^uip|bl|e obéiflance & çonfianjce, 
. .Mais quand il a^rivoit qu'elle avqit éi^ 
(^ligée de fairç une correâion plus fortf! 
(^'j|k l'9r4inaire, & qyVUe v.oyoit les efprits 
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qu'unes de fes paroles , ou pour être entrés 
^ans quelque trop grand fcrupule, ou enfia. 
|)6ur quelque Al jet que ce fuc , elle ne pou- 
voie demeurer en repos , ni êcre en paix 
quand elle fçavoic que quelqu'un n'y é^ott 
'pas. Il n'y avoic pas d'invention & de pcioc 
qu'elle ne prît pour confoler , pour appai« 
fer & pour calmer ces efprit : ce qui gagnoic 
merveilleufemenc & eoiporcoit les âmes leis 
plus dures ; c'eft ce qui eft arrivé pluHeurs 
lois à M^ubuiflbn à l'égard de quelques 
filles , & furcout d'une qui écoic arrogeante 
& hardie. La Mère ayant ufé de toutes 
ies voies de douceur qui fe peuvent imagU 
lier pour réduire cette fille qui Jaifoit perne 
à toutes les Soeurs par ic% emportemens f 
fes méchantes humeurs & fes murn^ures V 
crut enfin ,tout cela ayant été iputile, de* 
voir agir d'une autre forte , & ufer çnver$ 
elle d'une- cor reâion exemplaire ; elle la 
mit eh prifon dans un bâtiment des ancven* 
nes Mercs ; & l'y tint fix fematnes en lui 
faifant faire quelque pénitence. Touccs les 
Sœurs , & fur-tout la Sœur Candide qui 
connoiflbir plu:» particulièrement la fierté 
de cette fille , croyoïent qu'elle fe révolte* 
roi tabfolu ment -Elles tremblotent de peur 
qu'elle ne fit quelques outrages à la Mère : 
mais la Mère fçut teitement tempérer U 
févérité par des témoignages de charité, dç 
^a^rslTç ^ d'aficâionique cette fille paflf» 

ces 
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éâ fiac remaihés avec une douceur éton^ 
nanoe. Elle foriitde fa prifon cmieremeiic 
changée, & n*cuc plus biefoin depuis de pé« 
nicence iemblable. La Mère l'alloit voir 
tous les jours pendant couc le rems qu'elle 
fut enfermée , & avant que d'y aller ello 
àiloit devant le S. Sacrement prier Dieu 
pour elle , pois alloit Texhorter & lui faire 
faire ïes pénitences , adouciflfant cellemenc 
les acnertumei^ par i-onâ:ion de la charité , 
^e cette pauvre Religieufe fe trouvoic 
coniblée par la bonté de la Mère. 

'{l'me IcMtMiâilt encore d*un autre exem* 
ple^preifque femblable. La Mère ayant ju<^ 
igé devoir punir une faute d^une Sœur con* 
vtïit.9 pour en prévenir les fuites qui au« 
i;oimt pu être confidérables, elle ordonna à 
crtce jUi€- une correâion régulière en plein 
Chapitre. Là'&Ue, foit parfurprife, ou par 
répugnance , 6t mine de ne s'y vouloir pat 
iraroettre , &, de vouloir fcxrtir du Chapi- 
Ke. I^ Mère l'arrêta par quelque parole 
d autorité , & l'obligea de fubir^la correc<* 
îiion : «nais enfuite on vit cette charitable 
Mère dans t)ne'follidcude^& une agitatiot^ 
d'aiDour pour chercher tes moyens de fon* 
ètx fi -cette fille n'avoit pas l'iefprit aigri , 
pour l'adoucir & la çonibler fous main: 
enfin n'étant pas encore fatisfaite de cela ^ 
elle lui parla elle - même avec de fi grands 
timoig^es dcKBdreiTe & de zék pour foa 
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véritable bien > que cette fille fondloit eflt 
larmes » & a afliiré plufieurs fois que cette., 
bonté de la Mère avoir plus fervi à la ga*» 
gner entièrement à Dieu & à la corriger de 
fes défauts, que toutes les remontrances &: 
les correâiôns qu'on lui eût pu faire. i 

O n peut ajouter à ces deux exemples ùa 
troifiéme qui a paru à la Mère Angélique , 
à Mad. la Préfidente d'Herfe & à la Mcrc 
même tout miraculeux. La veuve d'un 
homme dé qualité nommé de Villerauc 
s'étant remariée à un Gentil-homme d'au^ 
près de Chartres , mit la troifiéme des 
filles qu'elle avoit eues de fon premier mz^ 
ri à garder les poulets d'Inde , fans fe fou* 
cier de lui apprendre quoique ce foit. Cet 
enfant qui avoit naturellement beaucoup 
(d'efprit » ne connoiflant point Dieu ^ & 
vivant toujours parmi des payfans & des 
valets j apprit toute forte de méchanceté At 
de malice. Elle n'avoit de paroles que pour 
mentir ou pour jurer. Elle étoit âgée de 
14 ans , lorfque fon beau • père , qui étoit 
non feulement un infigne voleur , mats fî 
inhumain qu'il commctcoit des meurtres » 
fut pris lorfqu'il y pcnfoit le moins. Il de- 
meuroit dans un Château tout environné 
de fofTés ^ & il fe tenoit là comme dans une 
petite Citadelle. Mais le pays ne voulue 

Îlus foufTrir fes rapines & fes violences. 
éC Prévôt de Chartres eut ordre de le 
«^■-endre à quelgue prix que ce fût. Four ea. 
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"^enîr à bouc il fie ranger des g;cns tout au« 
cour des fofTés de la maifon , & fit enfuicc 
neccre le feu au Château , pour obliger ce 
méchanc homme à fe fauver au travers de 
Teau , qui étoit le feul moyen qui lui reflâc; 
L'ayant fait efTeâivement, il fut pris par les 
gens du Prévôt qui l'attcndoient fur le bord 
de Teau, & exécuté par Arrêt, avec cinq vo- 
leurs qui l'accompagnoient. La Reine Ré*- 
gente ayant pitié des trois filles de M. de 
Vtllerauc que ce beau - père avoir entière- 
ment ruinées , voulut en prendre foin , & 
les placer dans de riches Abbayes. Elle or- 
donna donc que les deux aînées feroienc 
mifes , Tune à PoiflTy , l'autre à Chélles,' 
& la troifiéme à MaubuifTon : car la Reine 
;ivoit eu la bonté d'écrire à la Mère » pour 
la prier de vouloir prendre une de ces trois 
filles ; & lui ayant laide le choix de celle 
qui lui plairoit , la Mère écrivit à Sa Ma« 
jefté » la priant de lui vouloir donner la 
plus jeune. Mad. la ComteflTe de Brienne» 
dont la Reine fc fervoit pour faire cette 
œuvre de charité , amena donc cette jeune 
fille à MaubuiflToii , & la Mère la mit fous 
la conduite d'une bonne Religieufe. On ne 
fçauroit dire ce que c'étoit que cette petite 
créature. Jamais on ne vit rien de pareil. 
Elle ne connoiIToit point Dieu > elle ne 
fpvoit fi elle étoit chrétienne ou non ^ elle 
ne difoic pas un mot qu'elle n'y joignit un 



iur<iiienc , enfin celle qui en avœt lach»^ 

ge n'en fçavoic plus que faire. LaMer« 

cependant fentoic de la charité {MHir ccf 

fnfaiic^ 6c prioicDieu pour elle avec ua 

grand foin. Elle crut'> au bouc de fîx mort 

liue Ton avoir ufé de patience envers cectip 

petite fitie fans avoir pu la dompter, qu'elle 

dévoie ufer de Icvcrité & de corredioiî^ 

£lle fut donc à la chambre de la petite 

ifille , &.après avoir. prié Dieu & lui^voit 

fait une férieufe.remontfance , die lut die 

qu'elle étoit obligée en confcieace de la faî- 

*i:echâtier« Jamais créature ne fut plus ef^ 

frayée que la petite Demoifells qui avoit 

toujours vécu farts joug & (ansdifcipliftiew 

£lle promit bien de fe corriger & de mieux 

faire ; mais ces promeflfes n'empêchèrent 

pas qu'on ne la châtiât ; car la Mère lui 

die qu'il falloit faire pénitence du pafle , & 

réparer les fautes qu'elle avoit commifes 

contre Dieu. Enfuire elle lui parla û cha^ 

jit4»blement fur le péril où elle étoit de fc? 

perdre » fur l'obligation de corriger Tes mau«- 

Vaifes habitudes , qu'elle commença à comr 

prendre & à goûter les bonnes chofes f Sç 

qu'elle devint en peu de temsii fçavante fie 

Ci fpirituelle, que tout le monde en demeu- 

jroit furpris. On auroit cru depuis à Ten^ 

fendre parler , à la voir agir âcàiirefes 

lettres, que c'étoit une fille élevée dès le 

lieroei^u dans la craince de Dieu & daas.U 
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fttéré. Depuis la forcie de U Mère de Mau- 
buiflfoQ , qui arriva quelques mois après foA 
changemenc , elle fortic elle même de cette 
Abbaye pour être jKeligieufe à Ste Marie 
de Chartres , où elle a été eftimée du de* 
hors & du dedans comme une perfonne 
très-capable & très * vertueufe. Elle a tou«- 
jours confervé une cendrefle pour la Merè 
comme fi elle eût été fa vrai mère. Elle 
lui a écrit à Port » Royal plufieurs lettres 
que la Mère Angélique admiroir , & où 
elle témoignoit d'une manière touchante à 
ia Mère des Anges la reconnoi (lance dont 
elle étoit pénétrée* Ces exemples juâifienc 
aiTtz combien la conduite de la Mère étoic 
propre à gagner des âmes à Dieu. Nous en 
montrerons dans les Relations fuivantes 
des exemples encore plus Hgnalés : mais 
voyons encore qu< Iques traits de fa cod* 
duite 9 dans letquels toutes les pcrfonnes 
qui ont eu le bonheur de l'avoir pour Su- 
périeur , fou à MaubuiflTon , foii à Porc- 
Royal, peuvent par expérience reconnoicre 
qu'eil renfermée toute fa méchode de con- 
duire les âmes. Quand eUeicprenoit , elle 
D'éxagéroit point les fau:es » mais elle ^a 
parloit toujours dans un cç lain fonds 
de crainte de Dieu & de vérité qui con- 
vainquoit lesperfonnes qu'elle chcrchoità 
les approcher de Dieu ^ & non à. les con-« 
Ipndre & à les abailTer, Elle n'ufoic jamais 

Diij 
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«il le fatfant de paroles dures quî paruflèn( 
în£ulter aux personnes & le» «rairer avec 
«lépris ou en enfant : c'cfl ce qui faifoic qu9 
ces avis n'étoieni point pénibles, & que 
4es âmes ne fe rebucoient jamais. Elle n'ér 
toit point portée à fatiguer les peTfonne» fur 
de petites fautes & fur des rapports de pc« 
lits faits qu'eHe ne redifoit pfefque}amatS|. 
ae trouvam pas que cela fit de bons eâêts ^ 
ft reconnoiffîint au concratre que ceU en 
iixioM Jbeaucoup de mauvais : mais elle urs* 
vailloie fans ceSè à fonder les âmes dan» U 
piété enyer s Dieu ^ avec un^ aSeâion de 
charicé^i une pureté de coeur & un recueil» 
kment qui reinédioient infenfiblement à cet 
petits maux , & rcmplifibient peu à peu le 
vuide de Tame. 

£IIe tâchoit toujours par fa conduite de 
concilier & d'unir les cfprits. Elle ne par*- 
loic jamais de perfonne qu'en bonne parc ^ 
& ne commertoit en rien les Sœurs qui 
Favoient avertie des cKofes où il falioic re-* 
médier . de peur d'^en donner du foupçoit 
eu de réioigncmcnt. C'efl de quoi on pourr 
foit rapporter un nombre infini d exemples 
que Ton foudrait , à caufe qu'il faudroi^cdi-* 
K des choies irop particulières. Il fuffit de 
iaire remarquer que jamais ta Sœur Canh» 
dide ni d'autres ne fe font apperçues qu^elle 
eut dit ^ ta quelque manière que ce fur , ce 
y'on ^uii aie au ccmâé- Elle iiaàtou w^ifimcst 
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Jes perfonnes ràiionnablcmem » leur dtfanc 
le^ choTet avec une certaine juftefle qaî 
CQnyainquoic les efprits, & leur faiioic cou* 
■oicre qu'ii n'y avait en elle nt prévemioni 
oi intérêt» ni inclination particulière, jnaî$' 
«ne uh% - droite raifon éc une tris - purt 
cbartté. 

« Elle fe regardoic comme chargée de toi^ 
t(»s les taures -^ les foiblefiès & les langueurs 
Aes perfonnes qu'elle cpnduifoit. Elle eii 
portott la oonjufion devant Dieu , & Voti 
voyoii. par \t featimcBt de charité Su dç 
fiomp^oQ qu^elIe en téB)oignoit au dehors^ 
qu'eliç s'intjérel&it véritablement au faluf 
des âmes > & qu'elle étoât liée par une union 
iottihe à celles dont Dieu ravoic rendue la 
i*y^fi 9. ou qui prenoient confiance en elle» 
Cette i^nioii de charité lui j^ifoic fentir 
TtvefflCfif tes grâces que Dieu leur faifoic^ 
îLeurs ricbeOVs fptritûèUes faiCoienc l^oi\ a* 
lKMidaace& ïajioie ^ comme leur pauvreté 
& leur nûfere £on indigence & fa douleur r 
en Ton ne pQOV4)it converfer avec elle fa- 
niliecemcm fans remarquer cette difpofi- 
tion il digne iTune ; Abb^iiTe . 

Coœflic elt^ %M<Àt u0 profond fenttmerrc 
de la corrtiption naturelle à l'homme ^ elle 
nes^l^tORnoit podnt des eifetsqui; e» par oif« 
6>tciÎ€ d^s les aoies. Elle regjardoir U^ pé« 
dbés, l^knperfeâioas^ les défauts com« 
iaw.c{esiiial«cbes(fepec%iaes quUuJt étoieac 
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chères , j^ui demandoicnt qu'elle donnât 
aux âmes toute ia tendreiTedefoncœur.^ 
& cous Tes foins pour contribuer à les guë« 
ixx : mais elle ne les confidéroit pas avec uA 
oeil d^enncmi comme des qualités fixes â& 
permanentes qui robtig^^aiTenc à fe défiée 
de ces perfoones , à s'en retirer & à les mé* 
priier. Convaincue que Dieu pouvoir les 
guérir , elle Tcn prioit fans cefle , & elle fc 
perfuadoit aifémenc qu'il l'a voit fait quand 
il y avoit quelque raifon de fe croire. Sans . 
trop examiner ces raifons, elle ouvroit auf« 
fi-tô: fon cœur à ces perfonnes* Non- feu* 
lement elle praciquoic l'avis du Sage 9 en nt 
leur reprochant jamais leurs fautes ni leur 
foiblefle ; mais la charité les lut couvf oit fi 
fort , qu'elle agiiToic dételle forte à leuré» 
gard, foit en parlant d'elles ou en traitant a* 
vecellesiqu'ilétoitimpoiiibledefoupçonner 
qu'il lui reflâc dans Tefprit aucunes préven- 
tions fur les défauts & les imperfcâions paf* 
fées. Cela a paru vifibtementàMaubuiflbn 
à regard de toutes les Sœurs, mais de celles 
particulièrement qui avoiem été contre elle 
dans les intrigues des Pères de l'Ordre» & 
qui avoienc agi le plus mal. Quand elles fe 
rapprochoient d'elle » elle les recevoir & 
les traitoit avec confiance » félon la portée 
& la folidfté de l'efptit de chacune, comme 
il jamais il ne fe fût rien pafle. Pour celles 
dkoous autres JHeiigieules de F.H* qui 



M ta Merf Mé»U JUi 4ngei. ^\ 
tue eu le bonheur de prendre d'elle quelque 
ibrte de conduite » nous avons éprouvé 1^ 
même chofe. jEc cela fe juflifie encore pa^ 
Citcemenc par la iD.aniere donc eliç agiç 
quiiiiid la Mère Suzani^daS. Efprit vini; 
4 Maubuifr<)»n ; ci^r voyant qu'elle s^uniflfoili 
fore à Madame d'Orléans qui fembloiç 
prendre en cette Sœur une créance qui 
pouvoir lui êcte uiile^ J^^mais elle ne vouluç 
prévenir çeci;c; boriùe Mère fur les défauts 
de cette jeune Religieufe , qui auroienç 
pu lui donner une idée qui l'auroic detourr 
péc de s'y appliquer , Où pour parler pluf 
iincéremerit de s'y trQmper , comme l'évc«^ 
nem^lit pi:ouva qu'elle avoir fait. Et fur ce 
ilue U Soeur Capdidç » qui connoiflbit par? 
faiccmenc le génie de Mad* d Orléans àf 
it% pecies tours de paflTe-pa Je ^ prenfoic I4 
JMere de prévenir la Mère §ufanne fur cç 
fujet t elle le refufa , lui difanç , qu'il étoiç 
vrai que jufqu'aiors on avoic vu ces défaut) 
>en elle» & que cela paroifToit comme attar 
chéà laqualité defonefprîc; mais que Dieu 
lK>uvoic la changer aiféroent , qu'il avoif 
peuc-être choifi pour c^la la M ère Sufannc, 
4c qu'il ne falloir pas en la prévenant fur 
des défauts que JJieu pouvoit corriger 9 
inet^re obftadip à la grâce qu*il avoir peuc?» 
être inife en elle pour toucher )e qœur <lç 
M^i' d'Orléans , ^ lui faire penfer , nog 
z être Abbefle joiars à^ deveuir hw^. £çr 
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Quoique la Mère s'appliquât avec foin 
ii fervir toutes les perfonnes dont elle étoic 
chargée,ou qui avoieiit recours à elle , néan* 
nioins nous avons remarqué qu'elle s'ap* 
pliquoit avec une plus grande follicitude 
de charité & d'amour à deux fortes de 
perfonnes ; à celles qu'elle voyoit être dans 
l'abattement & la tentation , & à celles 
dans lefquelles elle remarquoit que Dieu 
agiiToit , & que lèvent (i doux de i'Efprit S. 
vouloit faire voguer plus loin dans le che« 
min de la perfeâion. La joie de la Vérité 
lui donnoit une fainte ardeur à fe rendre 
coopératrice de Dieu dans ces dernières 9 
pour ufer des termes de S. Paul ; & laten« 
dreflfe de la charité Ipi infpiroit une fainte 
follicitude pour s'oppofer au deflfein de l'en* 
nemi , dont elle connoiflbit les artifices daos^ 
ces premières. Une de nos Sœurs , qui eft 
présentement devant Dieu » nous a die 
qu'ayant été plufieurs mois dans une peine 
d'efprit aflTcz violente , & s'en étant ouver* 
te à la Mère , elle avoit éprouvé que fa 
charité étoic au-delà de ce qu'on pourroic 
penfer , & qu'elle avoit vu cette ftudieufè 
& charitable Mère dans une fi grande folli« 
citude pour lui parler, laconfoler, lui donner 
des confeils , prier pour elle & avec elle ^ 
qu'elle lui faifoic penfer que la charité agi* 
toit autant la Mère que la tentation l'agi*; 
toit elic-même^ 
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TI femble qu'elle eue parfaitement com- 
pris l'avis que S. Jean CÎimaque donne aux 
Supérieurs dans fa Lettre au Fadeur , d'a«| 
voir une conduite fi fîinple & (i droite 
qu'elle rende fimples & finceres les efprics les 
plus artificieux. Une conduite foupçonneu- 
fe & pleine de détours rend les efprits les 
plus droits & les plus innocens doubles & 
artificieux. Aulîî la Mère a-t-elle toujours 
eu dans fa conduite une fimplicité fans dé« 
cours & fans artifice. Elle parloit toujours 
direâement & engageoit à parler de même. 
Elle difoic librement aux perfonnes ce 
qu'elle penfoit , & leur demandoit les cho- 
fes bonnement. Elle ne fe défioit jamais de 
leur fincérité » fans des raifons fi vifibles 
qu'elles ne lui permiflfent pas de douter de 
leur duplicité. Jamais elle n'embaraflbir les 
efprits , & ne leur donnoit aucune occafioA 
de s'entretenir dans une multitude de ré« 
flexions , de défiances & de foupçons , qui 
ruinent la fincérité , & empêchent l'avan- 
cement des âmes. C'eft par cette méthode 
de conduire que laMere à maintenu la paix 
clans une maifon auiB trgublée que l'a été 
JVIaubuiflbn, 2c qu'elle a gagnéàDiçudesa* 
mes qui en paroiflbient très-éloignées, C'eft' 
ce que nous verrons dans la Kelation fui« 
vante. Comme elle étoit parfaitement fim- 
pie , elle infpiroit aux autres cette fimpli* 
cité, en agiflanc avec elles franchement^ 
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Jàittiis dk Yi'avoh qu'un but dansJesTac* 
^oM » & ^ans Tes paroles , c*étoit de foa« 
ider le$ ames<]ans la vérité & dans lachar^ 
té d^ Dieu ; & fon thoyen était toujours 
tlroit , comme fon l^ut écoit iimple. 

Oiipeutremarquerique la MereavoitmU 
fciine telle difcipline ,&unef] grande ob* 
iervance dans fa maifon , que Ton pouvoir 
fcmployerde fes Religieufesà la réforme dcf 
autres maifons avec fuccès : c'efl ce que Toa 
Il Vu arriver à r£au, où la Mère à la prière de 
M. Arnolphini Abbé de Charillon envoya 
deux de ces Religieufes , fçavoir Tainée 
d^Amour, & Coeur Catherine-Scholaftique 
HafFrbnt. L'une y fut en qualité de Priea» 
te , & rautre y fut CeUeriere. Elles y de* 
fiieurererit trois ou quatre ans , & y fipesit 
beaucoup del>ien : mais on fut obligé de les 
faire revenir , à caufe des affaires de Mad« 
de l'Eau qui alloient'être jugées. 

Comme k Mère ne vouloir que des ef« 
prtts bienfaits & folides qui puffent fe fou^ 
fenrr eux-mêmes , & des filles fondéesdarti 
ta crainte de Dieu,elle s'étudioit à les fonder 
ik à les connoitre , non - feulement par fex 
lumières , mais auili par celles des autres* 
Mais comme la régularité d'un noviciat 
n*auroit pas pu permettre de leur parler ^ 
& de les faire épancher , pour les connoitre 
à fond , elle s'avifa de les laiflTer un mois 
^ it& feouiiaes dans 4a^maiibn , en qualité 

d'hôtcOc 



cPhôtcflcs , 6£ nbîi dfe fViftulantes. PcndiS 
ce*tenis elle ordonnoic à fept où huit de (et 
Sœurs .d>Uçr . vjir ces fil^ej ^ de le^mener 
promener , de les entretenir & de les faire 
parler , pour mieux difcerner leur efpric , 
leur vocation « leur vie » leur conduite > & 
jKHir lui faire 4e rapport de tout ce qu'eues 
avoiént vu. Car elle di foie que l'on necon^ 
ooiflôît jamais Ixieki Je^ personnes & ta ppr^ 
tee des efpnts, qu'en converfanc familière- 
ment avec elles , & leur parlant de diverfes 
chofes ; & que les perXonnes même gui 
Çpnduifpie.nt les autres les connoiflpienc 
ipifxix , & étoient enfuite plus capables de 
Ic;stervir , en les laiiTant agir avec cette Ut 
^r ^e , c^ue IprfquVïIés fe contentoient d'é- 
couter fimplement une reddition dé comp« 
(efôuvent bien étudiée , où la raifon , I9 
çr^inée & la honte reflerent le coeur. 

.iL'aMeTc outre cela alloit fou vent ell.ç?î 
même les entretenir ^ & enfuite co]l(idéro{lb 
mûrement (levant Dieu ce quVHe avoit re« 
connu par elle-même & par le rapport des 
autres. Après ravoir coufultc dans Toraâ- 
(qn,«elle les mettoit au noviciat, ouelleles 
fenvoypi.t^. félon la lumière qu'elle recevoit 
âé^pîeù^ Cela' rcufliIToit fi bien que Ton 
pouvpît prtf^ue s'aiïurer , que celles que 
l'on avo.it jugées propres pendant ces fix fe- 
ipàines. cle liberté , réuffiroient 1 tant il c^ 
Igit^^cc que ,l'on s'y méprît. 
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y L RELATION, 

%4 tt'Oolte des anciennes emtinui. Aféutmé 
^ UDucbeJfe envoie à Rome four avoir lé 
fettfiifion d'élire un Ficaire, I^eS. Peré 
accorde cette grâce , e^ mime donne ftn Bref 
pur fe mettre fous U jurijdiâion del'Ordi^ 
naife. On ne s'en fertpas» jLa Meré coia^ 
mence i gagner les anciennes parjes et^ntei 
ftes f fis prières & fa douceur f ' '■] 

-%■ ' ■ ' ■ •,«•,[ 

LE s ancienpe^ dcmcurertnt toujmX^ 
.d^nsU révolté tanc que Dieu fo^^lç 
jE>om)N[icodans MaulHiiflbn. Maisapjr]|sfâk 
/ortie nefe voyant plus appuyées de lei|£ 
Confeilèyrj q,ui étpitpogr lors un fore boi^ 
homme ^ un Jleligieu^ qui vi voit fort 
jipvjpcipenc^ ^ ne lesfavprifpit point ^ <éi 
Insères agirenf.yn peu moins ^ére;6ent • 

JuôiqueUes.nç fufleni en rien ch^ng^s* 
lepepdiin; la Mçr^jpgca nçCeflTaire d^n- 
voyeràRome pour o(>cenir du Pape la 
permi/fion de cl^ioifir un Vicaire : ce qui 
f[ut fait par i^ fcc^purs de Mad> la pucheflè 
de Longue ville^ Le S. Pcre à 1? prierç dtf 
cette Prinçefle i)on-reulcrpent accorda fi<^ 
Vjoral)iemént cette permidion » mais même 
de fon propre mouvement il donna un fe«i 
CDnd fireF pour fprtir tout-à-faic de l'Or- 
(ke^^ {( mettre foui U juti^di^Q liff 
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PEvèque ^ en cas que Cela fâc utile pour lo 
bien de la réforme* Il l'écoic fani douce { 
^Cependant Dieu , donc les jugemens font 
îaipenécrables , ne permic pas que la Merç 
fe içrvic d'une permif&on fi avantageufe « 
je qui lui auroic épargné Tant de fouiFran^. 
Ces & des peines # & permic que l'on confia 
dé/àt à Porc- Royal d'autres rai(bns qui fi^ 
tioc donner ce confeil à la Mere« Elle nt 
fe^ ffsryic pas non plus du premier Bref» qui 
permeccoi^ dechoifir un Vicaire » parççquc 
M. Citeaux qui avoic appris , fans doute ^ 
ce qui s'étoic pafle en avoit lui*ni£me don*» 
né un , avanc qu'on eût reçu les expéditions 
de Rome. M. Pelletier Abbé de Foucac« 
tio^t nous fut donné pour Vicaire » il étoif 
pour lors Provifeur du Collège des Ç^'r« 
nârdtns à Paris. Quoiqu'il ne fiitpasréfqir* 
mé 9 il étoic en réputation dliomme de btet»« 
£n effet il témoigna à la Mère qu^il don* 
nerok la main pour mettre la réforme ; Ap 
il cfh donna des marques en ne fouteiianc 

Sine les anciennes. Sur ces aflfurances tf 
ère reçut à Pépreuve plufieurs filles, qu'c(« 
le formoit dans un efpric de recueillement J 
dé piété, de filence & de régularité admi* 
rable y & qui furprenoit les anciennes Me* 
fès , qui n'a voient jamais rien vu d'appro* 

Mais (on foin pour les Poitulantes ôe 
ânùmioitca rîeh celui qu'elle âvoit pou^ 



iè fàlûê dés'ândeflhesV pour léfqutnes elle 
âyoît ûri zélé &iiiif tendrcffè adraifaWe; 
Elfê prioit fans ceïTé DiW pôdr èlfês , elle 
leur êagnoic le (jcèût par fes Bons ôffltes et 
j)aï les tériiôl^rtaÉcs d'afFcftiôrr (Cjui leUf é^ 
toit proportionnées : enfin elle le5 férvoîÉ 
Sans leurs maladies, les éxhortoit , \t% in- 
Itruifoic ; lès conjuroit de fe donner tout à 
Ibiëû. Sa éhàricé fie fut paii fans fruitf ; 
car aubout de deù^ ans;., où environ', elles 
côjniiîcncétéritâ penféfaetles , à témoignef 
))îus 'de douceur &}l parler plus humble- 
jiiént qu'elles n'aVoiehc jamais fait de- 
puis que la Mère était à IVIaubui/Ton. Là 
OTére fui>^oit Dieu , & tâchdit de faire fai- 
re àfcés; pauvres filles quelque pas dans U 
voie du lalcit , dès ^ue lé vent de la gracé 
lùî croit fâ<?ôràble , & qu'il remûdlt un péii 
leur cœur. Lapremiêrechofeoùellecrut les 
çïêvôir régler fut danis ce qui regarde le culte 
cle Dieu. Ces Mères ne coniioifloient pas 
fcufement ce que cVtoit que d'avoir de là 
fnodèllie & du réfpeftdans l'Eglife : elles y 
par loient âulfi haut que dans leur chambre ^ 
toutes les fois qu'il leur en prenoit envie , & 
de tout ce qui leur venoit dans l'efpt it. Pour 
lès régler en ce point la Mère fe tenoit fi afii- 
cfûcaii ^h&ur de jour & de Huit , qu'elle ne 
Derdoitpasqnefeuleheure(ansiunenéceflité 
mévitkfilè. Elle s'y tendit' ^àns une inop 
ïfcftfc-, un,rëttfeUleiaettt'& une 'grivité^î 
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qui iniprimoicnt un fi grand rcfpeftaus 
bonnes ancicnncSf que fans les avertir & lef 
corriger , elles quitcoient peu à peu leury 
inauvaifes habitudes. Etlc^ircgardoienc cou( 
ce que faifoii la Mère ^^ & les jeunes fillet 
qu'elle farmoic 9, pour tes imiter.. Ce n*e(|; 
pas qu'il ne leur prit quelquefois eavic de 
caufer , âc de dire die petits roots à Pareilî^ 
des Novices > & des Poftulantes ; mais le 
feulregaird doux & grave de la Merç Te;* 
Ê^oic rentrer dans leur devoir „caQ( êtres 
avoiciK die refpeâ pour eHe. Cela arrivoi t 

Sarticulierement à une nommée Mci?c dia 
Seny qui étott ufie étFange fille , & qui 
difoic des chplçs hors de raiuxi pour C; î&rt 
vertir^ 

. JLa Mère, ajranc amfi âa5R Te fîTenot 
dans l'Eglife » s'appliqua* à. réglée le chant 
lu cbœjJK qui étoit pitoyable ;; car quo|* 
que Mad« de SoiHbos fe fôt appliqué 3l fài«^ 
re bieachantcc» 9k ^%IFe e& m6mc fait 
apprendre \^t^ mufiq^ue ifes filles r U Cfea^qi 
clunt <^@aur-baurdoa n^étoic q.ue poui^ l9s^ 
^gfan^;^ fêtes '^ çncQr< ptirur certaines Itu» 
.i^es dir^Oâîce. JLçs^âutresj^AicsUc^anr^* 
loir abandonné aux ancrei^nes qvi reo^pair» 
Jroient fur la JeuneiSè ». fiji^tout depui« qi9 
ïa M. Angeliqucn'^&tplus. AinfîrOffigR 
icoic cxfrémcQRenft mal. fait :.qu.eIq:^'iiKie.i^ 
Je ces anôfnjics avoie^j; \a^ yoi» très^ - dif* 
fiKt^nK ^ ^c^U^en j^eacral cbamoiciA 
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hm règle , ranipaufe<Sc fansmédiatiom 
tependant elles fe piquoient d*honneur, & 
h'auroiem pas manqué pour quoi que cefâfcà 
tbriimencer chacune à fon rang , les Pfeaù- 
hies , les Répons & les Anciennes. Elles 
J)ôuflbient de toute leur force ^ & il n'y a- 
Voit pas moyen de les porter à faire autre- 
Inenc , ni même de leur en parler fans le^ 
fâcher : ce que la Mère évitoit de tout fort 
pouvoir. Il fallut donc qu*elle prît patien- 
ce , & fcfuâFrîc une chofe que fon amour 
ybùT tout ce qui touthbit le cuire de Diea 
lui rendoit très-pénible , jofqu'à ce que Hz 
^Novices de Mad. de5oiflbns eufl'ent fait 
profeffion , & qu'elle-même eût reçu quel- 
ques Poftulantps qui euflfent de la voix : ce 
"qui dura fik mois , petidant lefquelsellc 
^rVoit Dieu de lui faire la grâce de "mettre 
en ce point l'ordre néceflaire , fans blefiS' 
perfonne. Il l'affiftaen cela comme en tout 
*le refte , & il lui fit prendre un moyen biert 
jjoux, & bien propre à produire l'effet qu'cN 
Te defirorc. Elle s'âvifa de faire toUsMes 
jours elle - même tenir le concert aux nou^* 
"velles frofeflcs & aux* Novices ,& Icut 
ordonna de chanter & de pfalmodier d'urt 
ton haut & clair » où les Mères ne puflent 
atteindre : ce que ces jeunes filles firent a- 
vec d'autant plus d*affeâion , que ce leur 
étoit un fujet d'une i^einc extrême de fui'* 

^Vfc'ifc tbor de cet bonnes Mtitiquiievk 



h la' Mère Jliatie des Jtn^esl \^ 
t^ttipùit la poitrine. La Mère dit néan« 
moins à ces jeunes filles de ne pas chanret 
fout d'un coup (i haut que les Mères ne les 
^flfent fuivre , mais d*y aller peu k peù^âc 
âe prendre tous les jours un plus haut ton. 
die leur ordonna encore que fi les Mères 
venoient à leur en parler & à s'en plaindre t 
tlles leur répondirent bonnement qu'à for* 
ice de chanter d'un ton bas on s'incommo^ 
doit la poitrine , & que Madame faifoic 
tous les jours tenir concert , & leur appre* 
tioit à chanter de. mieux en mieux. Les 
{tonnes Mères forent quelque tems fans 
Vappercevoir du tour qu'on leur faifoit : 
einh elles ne fe plaignoient pas , mais elles 
eflTayoient fèulemem cle ftiivrc les jeunes , 
fc taifant'àûx endroit^ hauts , & reprenant 
iiux plo$ Bas : mais ^enfuite les gràndesTê' 
^es étant arrtvées , &'Je$- jeunes i'érant mt^ 
ïes I chanter à pleine voix , & fi haut que 
les afncienhes n'y pouvoiertt aller, elles s'aP» 
■fliferentfort , & ces jours -de «fête furent 
•ehaivgcs*en laifténeatiottS , fe difân'tTùnc à 
iWré VMîi bbrtné amie, tes jeunes DanÂji 
TidUs Aépriteit». Géfâ-eftlMeh dur^, f^ti, 
-éok^hè'iutfdf mais cela tîè vieoi point 
de MadaiM ; car Madame ade^fort bonnes 
Intentions ; c'eft cette jeunciTe. Il faut aller 
«rt'Icr à^D^toe Pricufrc afin d'aller trouva 
Jl^iAiilie,*aîluiTaitènosplaintes. La Sœur 
-Céiâiié i^ixi'Vét'^ïwcktwoit entendue 
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toltoqoe I & en fuc avertir la Mère qvt l# 

1>répara i leur répondre. Le lendemain eW 
es envoyèrent voir fi Ton pouvoir parler à 
Madame^ La Mère leur ayant fait dire 
qu'elle étoit toute prête i les FeceVoir , cet 
bonnes filles vinrent en proceffion la trouK 
ver, la Mère Prieure marchant la premiek-e^ 
&*les autres enfuite félon leur rang y cbai» 
jeune ayant auparavant étudié foapeti^iiiqc 
pour le dire à la Mère» 

La Mère les reçut avec une douceur & 
une gaieté qui les cbarmoiem, & dont cllc< 
paroiflbient toutes raviesr. Après ^'elles 
l'eurent (aluée ayec grand honneur U Mo» 
re Prieure comanença à parler la premeret 
(Se dit : Madame y nous avons été oieainoe* 
f ifiées cette grande fête ; car Us jeunes Da- 
mes ont pris fi baut qiMie sous n'avons pu 
chanter. Y ous fçavev « Madame ^ que cVlik 
notre vocation :- aiafinous vous prions d'y 
mettre ordre. Une autre (Tilbit : Nous fça- 
yons bien*» Madame, que vous êtes fi. bon- 
ne que voMi$ M voudriez pas nous&ûre pcii> 
lie 9 oiais. cette jçuoeflè ao^s iqiéprife» CeU 
les. qui QToyoieiiç avoiv mei^enre yoia faîi^ 
Ibieoe encore de j^s grandes plaintes » ât 
fur • toue la Chantre Mère lleicot. 

La Mère répondre k chacune avec une 
frandje bonté t & leur dit qu'elle» s'âtaflènr 
j3e refpfit que les jeunes les méprilaflene; 



'de UJlitre Aùrie tes An^es. i^ 
A?t jfttnàis. Mais voyez » mes pauvres Me^ 
rrt , Icof difoit - elle , ce font de jeunek 
'filles-qui ont encore toute leur voix, qui né 
font point ofées comme vous ; ainfi it rie 
Êtut pcdnt s'étonner qu'elles chantent plus 
kW que vous. Vous avez fait votre tems » 
il faut qu*elles faflfent le leur. N'aviez-vous 
fus vous*- même la voix plus haute & plus 
ferteautrefcis ? La Mère Lefcot répon- 
dit : Hëlsis ! oui , Madame, }'ai bien chan- 
ïéf 6t c^loittoutemàconJblation. Je votf* 
d^ois-bre*^ le pouvoir encore faire. Sûr Cela 
ies jeunes ProfeiTes louoiént ces bonnes 
Me^es de leur afftdion pour l'OfEce , St 
la Mtfre de fon- c^é tâçhoit de les adoucir ; 
fe&r dffant qu'elle vouloir que l'on chantât 
t>iëh>que pour cela elle faifôit tous les jouirïfc 
tenir '1 êf concert , & quVlle tâcheroit que 
Von y fktoujoursde nouveauxprogrès* En- 
.£n la Mère Balinco.urts , qui étoit la plus 
Uppai^te de la troupe » çon<;lud en difant t 
Cela nou> afflige : nous Jferons tout ce qull 
votts-plaira;^ Là Mère reçut cette parole a- 
iitd- grande afféâiori 6t fatïsfaâion. Eltè 
%oùlut le témoigner à ces bonnes filles , éh 
leuf faifant une collation , où elle - même • 
Infcingea pour les contenter > tâchant de 
AoUrnr leurs aniés par des paroi es d'eihot^ 
ffction. La collation faire , elles retourne* 
. reni; à- letir chambre toutes comblées de la 
èoaic de U JActc. Ainfi l'ordre fut mit iik 
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chant du chœur, fans mécontenter perfoa^ 
ine; & iorfque ces bonnes anciennes hÀ^ 
foienc quelques defaccords , la Mère les rê^ 
gardoit du coin de Tœil , & c'en écoic ailèf 
pour les faire rentrer dans leur devoir. 

Cependant la Mère voyant que DiM 
bénifloit fes foins & fon zeie , pcnfoit plut 
que jamais à l'eflèntiel , en les portant à (é 
jnettre en communauté » & à n'être plu| 
propriétaires. Elle prioit Dieu inqeuam» 
ment pour cela: Elle parloit ài ces Merc^ 
le plus fouvent qu'il lui étoit poflible » leif 
nhortoit 9 les encourageoit , leur repréfèn* 
toit la néceflité de ce détachement pour fié 
fauver ,^& enfin elle joignoit à fes exhor» 
Utions une humble patience à attendre le' 
snoment où il plairoit à Dieu de faire ger* 
mer dans ces âmes la fémence de la Verit^! 
qu'elle ne fe laflbit pas d'y femer. Mais 
pendant qu'elle tâchoit à les difpofer à cela^ 
il en mourut trois , fçavoir les Meresi disf' 
Brugelonne , Defchevets & Defmàréts/ 
C'étoienc des \ filles fort fages , qui s'é* 
coTtentconfervées pendant tous les défordref ! 
dé Mad. d'Eftrées , & avoient aidé à la 
bonne Mère Prieure à garder le cloître;' 
Elles avoient plus de diipofition au bien 
que les autres^ La Mère les affilia avec une ^ 
charité qui leur gagM^t le cœur & à toutes ^ 
les autres. Toutes les trois lui témoigne- 
f etft d'£tre toutes prêtes de 6ûre ce qu'elle ' 
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foudroie leur ordonner pour leur faluc. 

~' Comme la bonne Prieure avoir autorité 

iur refpric des anciennes » & que d'ailleurs 

l^le écoic prudence & folide , la Meres'ap- 

pliquoit plus à elle Qu'aux autres. Elle fuc 

Un cems confidérable à parler à cette bonne 

fille, à l'indruirefur les devoirsd*une Chre« 

penne , & d'une Religicufe » qu'elle igno^ 

roic entièrement i quoiqu'elle fût très lage 

&. de bonnes mœurs. Elle lui montroit To- 

bligacion qu'une Keligieufe a à la pauvreté. 

je a la dépendance pour fe fauver , le bon*; 

beyr .qu^il y a d'être vraiment à Dieu , &^ 

Kiutês autres ebofes femblables tendantes 

au falut. Dieu bénit fes (oins , de accompa* 

gnà Tes paroles extérieures de fa grâce tnté* 

riêiire, en forte que la bonne Prieure der 

iQeilra pêrfuadée de la vérité y & difpofée. 

li;y çnérçr &a y faire entrer les autres» 

£pc^ tems-là la Soeur Candide ayant pris 

rhabit dé Novice , la Mère la chargea en- 

tfereji^eht du ferviee des Mères 5 aprçs les 

avoir prié de dire à cette Novice tout ce 

qu'elles d.efireroient lui demander pour leur 

fatisfadij^n , afin qu'elle^ n'euifenc plus \\ 

peine de la venir voir en cérémonie, 

\ La $o(ur Candide étant done toujours 
autour des Mères ^ commença à remarquejT 7 
qii'eltes s'afifembloient tous les jours après 
feyr dîner aucçur de labonnePrieufe comme * 
^ peiii €ef çk ; i^ que attc bonne fillç kf 
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exhortoit le plus affeâuefement. qu^cU^ 
{{(Hi voit de fe meure en commun ^ leuri^ 
préfoicanctouces lesraifonsde confcîciKlIt 
que Madame lui avoic dites , ajoutant qu'cli^ 
les n-avoient rien à craindre , que MadamjK 
écoit fi bonne , quç rjen ne leur manque? 
toit. La Sœur Candide ayant vu cela plu* 
iieurs fois » écôutoic fans (aire femblaât <£ç 
i:4en y & par Tordre de la Mère , ce ^ue Ic^s 
anciennes répondoienc à la Mère Priçyre. 
Elle vit par leurs réponfes qu'elles avoient 
degrandespeinesà fe rendre^ repréfentf^n^ 
àJa bonne Prieure combien ilétpitfâçheul^ 
de fe défaire de tout. Car , difoieqt -ellfs^ 
Dame Prieure, il .n'y a rien de celqu<^ 
d'avoir fon petit fait. Madame efl;. bonne i^ 
ttiais elle peut mourir : que fçavons - <iQUf 
ce qui arrivera. Nous avon$ tant vu djÇ 
mauvais .tems. Combien d'Abb^IIè^avcma^ 
nous déjà vues ? La. dernière , ]VIad« .de 
Soiflbns qui écoit bonne , n'a p^s lai0ç 4ç 
tout perdre. N'avons • nous pas été.biei;i^ 
beureufes d'avoir notre pecit bien ? Qu'au^* 
rions-nous fait fans cela ? La bonne Prieur 
9^ les écoutoit en patience | & leur, répon? 
doit fort doucement , leur difa^t que Mar 
dame aflfuroit que la confcicnce y étoit en- 
gagée, & qu'il falloit bien que cela fût vrs^, 
parce que Madame ctoit trop fainte pour 
aaentir, que pour elle elle la voulott croirei^ 
^ qu'elle itou xcfoUie .de fe >Uuxf r. Su£ 
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^ooi une de les bonnes filles diloic' : Mai#, 
pourtant 9 Dame Prieure » nooi ayons cou» 
jours été comme nous fommes ; on a faïf plu*, 
fieurs viûcesj& pcrfonnen'yajaoHiistrouvi. 
àredire. Nous avons bien depetits meubles 
& de petits biens. Le moyen de tout quitterf- 
On ne içaijt pas de quoi on peut; avoir à faî* 
re. Sur ce que la Prieure les afluroic tou* 
jours des bontés de la M ère & des jeunes No-, 
vices qu*elle élevoit » elles lui repliquoienc 
aufl] toujours que le cems pou voit changer*. 
Ce pour parler dura fia feniaines , pciw, 
dant lefquelles un jour elles fe determi- 
noient , & le lendemain une nouvelle dif* 
ficulté faifott tout échouer. ^Iles promet* 
toieat à la Prieure de la futvre , ^ enl'uitç 
dies retiroient leur parole, Cependant; Ur 
Mère que la Soeur .Candide avertilToU de, 
tour » redoubioit fes prières pour obtenir^ 
de la boncé de Dieu Tentier changemenc. 
de ces Mères, Dieu Texaucea : car aubouc 
de fix iemaines ces IVleres fe détermine-, 
f.enc à fiiivre la Prieure dans fa bonne ré^^ 
iplution,à l'exception de trois, qui ne poa^ 
Vant s'y réfoudre , demandèrent à fortir i, 
mais deux de ces irois , fçavoir les Mères 
Balincourts & Lefcot revinrent quclquo 
tems après , & furent touchées de Dieu ^ 
comme nous le dirons. Pour la troiHéme qui 
l*appelloit la Mère du Meny» unique Pro<! 
fdSk de idad» d'EArécs pendant j^j èfu 

.1 



ifb^^^lc^fèr AbbciT»; e'étoit une fiHe lîiiiab 
fetodtt'&'(f d^Mfonnafeie, que la Mefff: 
fut IliMâtréquHIe quUc4t la maifonoù^Uei 
Airek!pubeaurâ(up~nuire. 
^'(S^sîtôis Mères étant forries^ les autres- 
rffolbrenc de fiiivre lesfaintes^mftruâion»' 
dèla-M^re , Se ayant pris jour , elles inU 
rcftt4eurs habits cks DimanGhcs » pendis 
itliu^à leur côté un de leurs plus beaux ch»>^ 
pSelerS). &? marchèrent en proceflion ain(V 
ajuftée^ jiifqu'à la[ chambre de la Mere,^uji^ 
«toit éré;avercie de leur arrivée par la SmiX 
Candidet La bonne Pirieure parUnc li^ 
première lui dit : Madame , nous avons - 
ccHifîdéré mûrement ce que vous aves ea 
là bonté de nous repréfenter fur Tobliga^ 
ctoiv que nous avons de nous^ mettre €fS> 
tSofmmuflaiité : Madame, nous voulocls Uôu^ 
Auver ; cVft pour<iuoi nous nous- y rewf- 
ilbns « efpérant que vous aureztoujourscbp 
liircharité pour nous. Voilà, Madame, Is» 
defs de ma chambre. Les autres tirent U' 
IfiêiDe choiît' ; quclqu'uTies pourtant aveç 
in^^eu de peine & en verfant des larmes f 
pifàrit bien la Mère d'avoir pitié d'elles, de' 
éo^ifiUérer leur vieiUeflc , & qu'elles n'é» 
fotent pas accoutumces à la vie des jeunes 
R^ligteufes. La M. icntoit un mouvement 
ét.jote tout extraordinaire , &ele le leutf^ 
t<?h)0»gna ert»rc«r dt ftint -qu'elle ne pau^oiS 
MeevoK uti^j^lub 'grande -^uafolaiioA ^«t. 
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IS^llie^u'eikrs venoient de lui donner» <)u!f^ 

k voudrou leur .pouvoir faire Voir fofi 

.Cbtur ^ qu'elles y étoieiu coutes-profondc- 

jnenc gravées, qu'elle ne defirott que leur 

(alur , qui leur étoit impolfible en demeu* 

•ranc propriétaires , parce que c'écoit viobçr 

leurs vœux. Elle ajouta qu'elles n^avoienc 

rien à craindre , qu'elles auroienc en abao« 

•dance tout ce qui leur étoic néceflàire , ea« 

.£n qu'elle entreroic dans tous leurs befoinf. 

£Ue leur die encore plufieurs chofes fe«* 

^iabhss avec une force fi pleine de charité 

4c d'onâion , que Ces Mères , auifi • bien 

4W toutes les jeunes qui l'entendojent i cm 

furent ravies. Cependant ellesFecQiBmeâ<« 

^ient toujours à repréfenter leur vieilleflè» 

jiarsr ''mauvaifes habttqdas Se la cot^aee 

i^ii^ette$iavoiient en la bonté de Madame » 

«Àacuoes ïdrfant fon petit- met qu'^Ue^U-i 

itoiiïnçbien étudié auparavant avec'laPiiieiH 

ft. La Mère leur répondoitàchacutM^'avfC 

une bonté admirable. Mais il /avx>it 'uae 

ehofe qui leur tenoic (qn au Cœur': n'ayant 

tplui de quoi faire leurs ]peti es Otiv-f à gesv elits 

prièrent la Mère d'avoir pitre d'eti^Qibfpr 4e 

-point , difant en pleurant qu'çUe»ocipoi« 

voienc vivre fans rien faire , & qu'elles 

lï'étOient pas capables de faire autre chofe* 

Xa Mère leur répondit à cela , qu'il n'é- 

itoie pas juile de les lailTer fans rien faire ^ 

Jl qu'elles éibiem uop â^ées pour fikedis 

Fij 
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thoffsplas fortes , mais qu'il croît n^ef*-' 
faire quVI les nVuflTenc rien de propre » ÔQ 
que tout fût dans la dépéndeaçe. Elle or«- 
'donna à la Sœur Candide de leur donner 
à chacune deox fois par an , fçavoirà la 
S.J^an & à Noël une portion ( c'était leur 
terme ) de fatin , tafiecas , carïnétiHe ; & 
leur déôianda fi avec cela elles né feroieitc 
pas contentes ? Â ces paroles une grande 
gaieté parut fur leur v liage* Elles ne pou* 
voient aifez remercier la Mère , qui pour 
les combler encore davantage <i*h6nnêtetc9^ 
' leur fie faire dans fa chambre unebellecol* 
làtion, puis les renvoya toutes f emplies 
d*admiration de fa charité* ^ 

La Mère encore plus remplie de joie de 

^ leur changement » rut dès ce jour • là filtre 

' la vifite de leurs petits thréfori. Elle leur 

6ra leur argent , leur linge , 8c toute autre 

chofe de <ervice ; mais pour leur cabinet 

elle n*y toucha pas » & dès le foir leur rendic 

leurs clefs avec permtfiion de garder ce 

qu'elle leur taiâbit. Cette indulgence les 

ravit êc leur fervit beaucoup, parte qu'elle 

ks perfuadaque la Mère ne chercbott qu'à 

les fauver , &. non pas à les dominer. De- 

< puis ce jour elles fe rangèrent au féfeâoire 

. Se aux autres obfervances avec une docilité 

admirable. Pour le Chapitre , comme el«. 

les y avoient grande répugnance , & que 

d'aiUeurs il n'écoit tttilempourcUe9,m 
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.^ur la Communauté , la Mêreiies.en dif- 

pcnfa. Mais au lieu du Chapitre la Meie 

les pria de trouver bon qu'à l'approche de 

toutes les grandes fê^es ellç leurpairlât» 

qu'elle les averttroit bonnement deschofes 

fur lefquelles elles dévoient travailler à te 

corriger , mais à condition qu'elles lui par- 

leroient avec une grande fincérité. On y 

confentit volontiers. Ainfi à l'approche de 

. toutes les grandes fèces» elles failoientleur 

^econnoillance à la Mère , ( c'ell le nom 

^4)u'elles donnoient à cette vifire ) & tous 

Wans à la fin du Carême elles venoienc 

«DiCQreiui faire leur reconnotflfànce gen^ 

raie de toute l'année, lui remettant de nou* 

:}Kvea-u. tout entre les mains. La Mère le leur 

: rendoit lur le champ ^ pour leur témoigner 

I rilUrètlé ne demandoic que de lés voir par- 

tii'iaites. Elle lepr marlquôit les défauts les 

I fplili$:> conlidérables y &'dont elle defiroic 

i ^qu'elles fe cork-igeatTciit , ofant de douceur 

•& de fermeté félon laiqùâlité de r^fprit ou 

lie l'humeur de chacune de tes Avères : car 

quoiqu'elle tâchâttoujouJ-s d'éviter de leur 

«donner la moindre peine , Se qu'elle û«âr 

de condefcendance en tout ce q\ii lut.étokc 

!po(fible , néanmoins elle fçavoic ufer 'de 

TOrce quand il falloic les réprimer. Sa foi ce 

cependant ne fut jamais dure & feche, mais 

itoujours accompagnée d'onâton. Telle fut 

À)€OAduit«ieiiver6 4JAe de ces Meres^noo^ 

JF iij 
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mit h, Mère Jouflelin , rame de M. cî* A-^ 
wour Confeiller. Cette bonne Mère avoic 
k têce fort affeib.lie par un accickncqui ixtéz 
rke d'erré rapporté. 

La Prieure, dont nous parterons {>lifs 
amplemem dans la Relation fui vante , ne 
voùlafic pas que les Religieufesfréqueiv- 
taflènt le q^jartier abbatial de peur qu'elles 
ne pFiiTent part aux défordres de Madame 
d'Eftrées r avoit toujours fermé la- porte 
<ju côté du cloître. Elle veill'oic fur les Re^* 
ligteufes qu'elle divertiffoit fe plus inno»-> 
• cemment qu'elic le pouvoir félon- les cton» 
nantes pratiques d^ ce tems - là. Elle les 
jnenoit ea été après Compiles qu'elles di«- 
foienc imm^iatement après Vêpres , fc 
promener fur le grand chemin de Parisv 
'OÙles Religieux de S. Martin près Pontiofe 
venotenc les voir , & danfoient quelque- 
fois avec elle».. Tout fe paflbic fans aucune 
immodeftie groflîere. Ces bonnes Mères 
fe promenant un jour avec leur Prieure fur 
un gr^nd chemin , elles apperçurent leur 
Confefleur qui rcvenoit de Paris , elles fe 
mirenc toutes à courir audevant de lui à 
-quicoureroit plus vue. La Mère JouflTelia 
emporta le prix, à (on malheur, dans cette 
courfe i car ayant effarouché le cheval » A 
lui donna un coup de pied dans la tête, qui 
:liB^bleira tellement. qu*il U fallut porter en^ 
•4itii^nc& ài Maubutiibn ,, âulaià tiâgaaerw 
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' Le trépan lui aflFoiblic nocablemenc la tête. 
C'eft pourquoi la Mcre Tépargnoit , & lui 
laifibic des petits amufirinens oui ce le petits 
ouvarges aufquels elle ne s'ocupoit pas tanc 
que les autres. 

Elle traitoitavecla même douceur la Mè- 
re Ricarvi'lle,. Cette Mcre étoit d'une^ hu- 
meur mélancolique , & dVn eiprif un pea 
iûible* Elle fe perluadoit que eoui le mon- 
de penfoit à la mortifier en toutes chofes : 
cequiiuidonnoitbienderexereicerElies'en 
plaignoit fouventàr la S. Candide £ci bonne 
aniie; lui disant : Hé ! m'amie , Madame eft 
ttnefainte, )elefçai/bien. EUcdi-t^queferaii- 
je pour fauver les viei iies , qui n'ont jamais 
lien Êciit qui vaille f II &ût que je les mor^ 
tifie t & en (taivaiu cette penfée elle ordoni- 
De aux jeunes Dames de ne me point faluer; 
elle commandé que Ton me donne des pe^ 
tites portions : je Içais bien qu'elle a bonne 
intention y & qu'elle me veut fauver ; mais 
je n'ai pas l'èfprit affez fort.. Dues-lui , ma 
£tle , qu'elle ait pitié de mon pauvre elpric« 
La Mère tcauoit cette bonne fille avec 
loute la teadrefTe dont fa charité étoit ca- 
pable ,. la fcttisfaifant. en tout ce qui n'inté* 
ffeflblc pa<s fa confeience. Cette charité lu» 
donnoit plus de pouvoir pour la reprendre 
.férieufemcnt »-.& avec forcequand elle fair 
ibi&dcs^fauces ^comme il lui étoit ordinale 
M'd'^ iairc^ lol;Xq^.'eik demeuxpit fans 
auvrage^ 
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La Mère voyoic avec aâion de |^ac0 
^ue Dieu exauçoic les defirs de fon cœur j 
en fatfanc encrer les bonnes anciennes cfans 
un cfpric de foumiffion , qui les rendoit^ca— 
pabies d'êcre inftruites , & de fortir de IpuT 
ignorance , qui éroic fî grande qu'elle, ne 
fçavoient feulement pas le confeiTer. Elles 
Te fervoiencde deux formules qui éicoitcpu* 
jours dans un lieu proche du confeffional , 
afin que chacune pûc aller étudier l'af .coi»- 
feffion. Une formule fervoitpour lesgrai>- 
ties fêtes , & l'autre pour les jours ordinal-^ 
Tes. La Mère metcoit tout (on foin , ibir 
tems & fon application à les inflruire , (e 
proportionnant à la capacité de chacune. 
Comme la Prieure étoit non feulement 
plus difpofée au bien » mais plus propre ^ 
y faire entrer les autres, par rautorité 
^u'elles'étoitacquifefur lesefprics. LaMe* 
Te paflbit plus de temsavec elle, & prenoit 
plus de foin de l'inftruire , lui infinuant les 
chofes qu'elle defîroit que les Mères réfor- 
-mafTent , & qu'elle jugeoit préjudiciables 
à leur avancement fpirituel, &àleuria- 
kit. «Mais quoique Dieu fit bien des grâces 
à ces bonnes Mères, néanmoins elles é- 
coient un peu fatiguées d'un joug qu'elles 
n'étoient pas accoutumées de porter. Elles 
iftchoient quelquefois de fe mettre au large, 
& d'obtenir de la Mère quelque petite li- 
beicé. LaMere-condefcendoiien couiYC 
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qùVlle pi)uvou ; mais >oi l>^ue ceia i^coit un* 
poflîble elle evitou de les choquer , & el- 
le fe ïferVoit de cet artifice innocint pour 
éviter de le faire; Lorl'que ces M^ res la vc- 
noient trouver , avec leur cérémonie ordi-* 
•naire , pour lut demander quelques- unes de 
ces |>eTmi(n jns , elle les recevoir avec des 
-marques de tendreiTe : elles leur témoignoit 
-une amitié nonpareiile 9 elle lescare&ic» 
elle leur faifoit quelque petits préfeas , cU 
le les exhorroit à s'avancer , elle les entre* 
cehoit de toutes ehofes agréablement ; ctif\ 
-fin elle leur raviQoit tellement le cœur V 
qu'elles oublioient ce qu'elles étoient venues 
Aire , & ne s'occupoient que de la Mère , 
& de fa charité. Âinfi le tems s'écouloic , 
& elles s'en alioient fans faire leur demaa* 
de; . 

^ La4Vf ère avoir encore une chofe qui U 
peinoit beaucoup. La coefFure de ces boa-» 
nesfi[lles n'étoit point religieufe » tant parce 
qu'elle ne fe pouvoit faire qu'au miroir , & 
avec un tems confidérable » y ayant une 
centaine d'épingles ic plus , que parce 
qu'elles les metcoit.dans Timpuiflance de 
couvrir leur vifage ^ qui étoit toujours dér 
voilé en tout tems , & en toutes rencontres* 
£ile pirioit Dieu de tout fon cœur , qu'il 
lui donnât un moyen de faire cette réforme, 
.& qu'il y difpofâc le cœur de ces anciennes. 
/Il i'c>Uu$:a en lui donnant une occafionfat 
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jvorat^k. Avertie que c«& bonnes Meiies^tltif 
voient la venir trouver pour quelque per^ 
iDiffion , elle dira la Sœur Candide d^pii 
prêcer quelques voiles de toile i & de preiii*' 
dre avec elle de jeunes Profeflfes qu'elle Itii 
siomma. Elle de fon côté prépara des pro* 
fens^ & une belle collation ; enfuicefe bM 
sn prière jufqu*à Theure que ces Mères do* 
voient venir. Après qu'elles fe furent bar 
billces , & qu'elles eurent préparé leur pe-^ 
fit tDot.f elles vinrent en procefllon à leur 
<Mrdinatre , à (a chambre de la Mère. Aufli* 
t&t qu^eiie les apperçuc , elle tâcha de do» 
tourner ce Quelles avoient à luidemander^ 
en témoigoam la grande joie qu'elle avoic" 
de les vx>ir t que è'étoit (a plus grande coiv» 
folatton , qu'elles n'y venoient pas aflès 
fouveht t & mille autres témoignages d'ai*^ 
4nitié quecesbonnesMeresreconnoifl(Nen€ - 
•par toutes fortes de complimens à leur mo^V 
iùc « d'affurance de leur afirâion , de leur 
refpeâ: iScde leur obétlTance. C'étoit où (a 
JVlere les attendoiic ; elle commença auffi» - 
tôt k leur parler <de leur coefiure » leur re« 
:préiencant qu'outre qu'elle étoit toute dif* 
-férentede celle de la Communauté , elle 
«n'écoit point du tout religieufe , qu'elle les 
•obligt-oit d'avoir des miroirs , ce qui étmt . 
bien mal ; qu'elles avotent toujours le vil- 
lage découvert aux grilles de l'Eglife ÔC- 
aux auues de la maifon^ce qui étojcconcrc U- 



'ii ta Atéf^MkfùH$iAnii$. ji% 

ttodcAie f & n-'tdifioïc pas ; que de plus cec« 
leroe/Ture étoic embarraiante ^ qu elle leur 
pcenoic bien du teins , & même qu'elle nt 
kur fieoic point bien. Elle I es pria d'eflàyet 
files voiles de toile fans façon , comme 1er 
Soeurs les por^oienc , ne les accommode^ 
n>ient pas mieux. La bonne M. Prieure té* 
moignaquVlteétoutouteprête.LaMJouft 
fetin la fuivic , & la Mcre fur le champs 
demanda à la Sœur Ca4idide ^ s^'il n'y* a« 
voit point là de voile de toile. La Sœuf 
Candide lui en porta auili-tôc. La Mère eif 
•ffritun à la Mère Prieure ^qurâtafoncoUP^ 
vre-chef & fes nages , & mit* un voile (im^ 

et. Les jeunes S<sufs en-fi^renc autant à lai 
[ère Joufleltn : eiifuite elles commence*» 
rent à la louer , & à dire qu^ ce voile fieoio 
bien mieux que l'es nages* Les autres Me^ 
it$ excitées par ces exenr>pJes^i & fur-tou0 
l^r celui de la Mère Prieure confentirenc y 
quoiqu'avec larmes ,qu*on leur ôtât leur 
cwiVre^hef ♦ & quon leur mît des voilea 
ftiUples ; ce que les jeûner Sœurs firent auffiv 
to«t accompagnant leur aâion de paroles dtf 
louanges, &dVilime envers ces bonnes Me* 
fe». La Mère de fort côté leur ttmoignoie 
une ccndrefle merveilleuse. Ellemcnoit let 
p^ affligées à U ruelle de fon lit , elies les 
confo.loit & leur faifoit de peti*s préfen^;; 
cc^mme Ktliquaircs, be^ux LKapelecs, &c« 
^iuite clic leur fit lâd^lia^cioa , & pouf les 



72 Mettons fut un$^ 

contenter v *(e mit à table avec ellet. 

Depuis ce jour la ces l>onnes filles éeî^ 
vmrenc^buces «. humbles & petites coin* 
me des enfans. Xia Mère les conduilpic en, 
tout immédiatement , Dieului ayant donnéi! 
autant de lumière que de zèle pour cel^,» 
& ayàiK répandu t^iit de bénediAionsiùr: 
/a conduite que ces ancirnnes ont été 
vraiment converties ; enforce que la Mère 
même ne fe pouvoir laflièrde rendre grâce, .- 
à Dieu de cette faveur» Etle difoit fôi]<«« 
vent qu'elle croyoit que Dteu ne Tavoit.' 
envoyé à Maubuiflbn que pour coopérer à 
leur falut. Elle a eu U conlolaçion de Us \ 
voir toutes très - hcureutemcnt finir leur ^, 
carrière t & de les affifter à ce dernier paf*,!^, 
fage avec le 2;ele & la tend teflTe d'une vç?;} 
ricable Mère. A fa fortie de Maubuiflbfi^ • 
il en refta trois , dont Tune faillit à perdre./ 
Ja vie par la douleur qu'elle reflènttt de :. 
perdre cette chère Mcre. Mais ces iroi^j' 
bonnes filles » qui étoient alors dans uv, 
ne e)(crême vieiHeflè , vécurent bien pair. , 
fîblemenr depuis , & moururent de mêiuey. , 
confervant toujours pour la Mère un a<« ', 
jnour plein de vénération quelles lui té» 
moignoient par toutes les marques que la . 
foibtefle de leur grand âge leur pouvoir 
P5rmcttrc» 

^ I 






VII. RELATION. 

'fmâflMis férûculiitu fut iii iiif d" Ai Mrf 
M €inq i€i et s Ahtu éUiiimM » <^ ^MiF' 

La P* I X V av. 

LA B #K M X PrifurcÀoit de la Mai^ 
fon de G 1er y. CétoiC une fille fagc t 
prudence & genereu(e » qui avoit toujouri 
nisnntenu Tunion dans la maifon , & con* 
fenré4es mœurs de fes filles* Voyant avec 
ctouleur que le c6ré abbatial écoïc toujours 
Ottveit y & que la Cour y écoïc concinueU 
leiÂent , àcaule de Mademoifelle Gabriel* 
Itf, ât de Mad. rAbbelFe fa fœur, elle 
jét la clef de la porte du câcé du cioicre 
qiieile' fermoir foigMafcment. Quelques 
Religieuresa(fidées,& :fur«-touc une boQ«. 
ne Sœur Converfc nommée Anibroifet 
vèilkMerft Continuellement j & prenoienc 
gihvfe'àtout cequi fe-paAToit pour en aver* 
ctr la Prieure » afin qu'elle mtto'-dreà tout» 
Elte^6itdâiris une folltcitude continuelle» 
par<X| quelle Rot Henry' I V.faifoit faire 
ofntitiûétièfiiént des courfes par (es Sri- 
gtiéurs defàCour. Enfinaprès bien du tems^ 
h^ci pourfuttes , malgré route la vigilan- 
ce ^Uflieurey&lcs ib)m de.(ics: €00% 

G 



âente&: le Koi a?iat un joiir. après. Cotte» 

plies ,.lprfqu'on ratccridoit Je moins, & 

envoya rtiHJiHgehceuh de fe$ GbifrcMans 

à la porte du cloîcrç pour tâcher d'y ençrcc 

pkr force j^ btf par fitfpHfè.-Ge' ScigrïifurX 

vifit 'Jâhc ^"la pbrtié* <!»■ cloîtré' coinh^e 

S. Ambroife la fermoit , il la pouflk d'une 

telle foice^^^e^,cç|tç jjoqne fille ne pûc 

jamais lui reHllèr. Il entre \ il coure au par« 

lopr ^& aii dàriiw r ; jbcf otâveiuiiqrAi^^igfeM* : 

fe ,'& il la ûîcne p&rj:àr/re ^h ;grande.f4r \ 

le où étoixie Roi. JLa &Q^r Aœbroife Voi^r 

de fon côté vers laPricurepour lui dire ce 

qui fe pàffe. La Priôure 4ccompagnée de- 

dfeuxQutrois Religteùfes, tourte a djjig^cç , 

àlafaHeoàécok Henry IV. EUccn^rç., Sç -, 

fans faluér le Koi , elle faicenlçver f^ Rçl^ 

gieufe, qui nie faiioitqye d^entrcr.Le Èoêfû^ l 

étonné du codpage de cettp bo^ol^çif (ire:» -r 

qui Fui ditd'un ton ferme : N'êtes vouspp^'Qp;) 

honteux ,-Sirc , detrOubIcr îiinfî 4e^ %^\i7i 

gieisfes., vous -qui devriez donner l'eucîji^n 

Île à la Cqur, & empêcher les défçKrdic^^^ / 
et |loi<toumfile coiiceo. tiyWtiïc^xS^^U^^ 

rôtira; . j : . .:: . • ' ' - i " 

^ La Prieure s^ctudioit à entretenir Upaiç^'x 
Tunidn , & là fiAiplicité parmi feS'Rfi4gie^<t^t - 
(es t''iitKiiiqu:qllefuc comme Us autns;i dMi«^ 
une -rnneroignor^«cc d*$ .dcvoi«:4*i U y^t > 
chf^i«iine3&-cdigieufe.^ai$dàfqueUM : 



Ktït par|<"^c U Ygrijé a cçiteboixic Mcrc » 
elle témoigna cfc la difpôfitioii a y entrer. 
Elle avoit toujours éréaffcâionnée à TOf* 
fice , & depuis que la Mcrc des Anges (Ût 
AbbcflTe , quoiqu'efle eût plus de Saantf , 
elle M'ôit encore tous les jours à Mâtints 
fon Homélie à la lumière de quatre groflcs 
bougves , que quatre Novices cenoicncan* 
près d'elle. « • "! 

Dieu donna à cette bonne Mcre une 
mort faiflte & édifiante ; car pendant fa 
'ta)&lâPdie qui dura huit jours /elle fut dans 
tirtc paix très*-grande. Savoie augmentoic 
i'mefUre qu'elle a'pprochoit de la mort. 
Ldrfqu'elle fût à t'agonie , cllepria la Mè- 
re des Anges 9<quf ne la quittoio point , de 
lui faire chanter le Credo de la Meffè ; ce 
qui fut fait , les Sœur étant rangées avec 
leurs manteaux en deuxchc&ursJ La Mère 
demanda à la Mère Prieure , fi elle ne dc- 
firoit plus rien. Cette bonne fille répondit 
dans une joie extraordinaire ; je defirerois 
bien qu*on chantâr le 7> Df«w. Auffi-tot 
là Mcrc ordonna à la Chantre de le corn* 
mencer. Tout le chœur le pourfuivit.; & 
comme l'on chantoit ces paroles , In Of Donii^ 
nefperavi, non confundarin Aternum^ labonr»c 
Mère dans une grande confiance en Dieu 
rendit refprit. 



GiJ 



StttfiL A MB ROI li; 

Sa bonAc Sceur Cpnverfe , Sœur Afl^4 
'àroile qui l'avoïc aidée à conferver la mai' 
.fcn y & qui l'avoic imitée dans fa docilité à 
'entrer dans le bien , mourut peu de teios 
après elle , âgée de cent deux ans » daj|S 
MM paix merveilleMfe* 

Je me rappelle un trait fortédifiantdeciX* 
'tt'bonne fille , éc qui fait voir jufqu'àquél 

rit le travail âcrafifujettiflèmemÂtifoici^ 
délices. Elle a voit toujours étc C9" 
;ployée au (ervice des anciennes Mères ju(- 
^qfï'k râgc de 9 ; aiM« Defcendant un «fci- 
4i^r pour leur aller rendre quelque petit 
fervtce , elle tomba & fe rompit la Cuifle. 
<^et aiocideot avec fon grand âge Tâyanc 
Jtédutte à ne pouvoir marcner gu*a vec gran4 
ipeine «elle étoit toujours affile dans une 
<hatfe ; on Lui donnoit les jours de lefli- 
3ve le linge à étendre tout mouillé fur une 
Fplanche. Mais il arriva un jour que le froid 
^étanctxtiême, laMereditàunedeslingeres 
-Je ne point porter le linge ce jour-là à la 
5œur Ambroife. Cette fi lie voyant qu'on 
■ne vouloit point lui donner le linge à acc^ 
jnoder , & qu'on lui difoit que la Mère l'a- 
voit défendu, crut qu'elle étoit très - fâ- 
chée , & qu'elle avoir fait cette défenfe 
pour la punir ; ce qui l'affligea tellement » 
jlu'eUc ne voulut point dîner. On ne U 



le ne vouloic point fooper , àqu'oané 

^t venir la Sœur Candide -qui lutcTeniailr 

vtfè''t^l4tf *^ëiiï*^àfï|i^!^ ce jyykK^là^ Sobêt 

'^Àiferoi^férfr^wf J plirdbr^:&ru^ 4^'^ 

lé« âtok fatihè- fr i^akîr^fe , { c-eft- auiil' 

-^^lie^^f^j^è^lteit la MèW )qùe jania'is^eiâ 

iJMin^f^é'Mmitfr^.- Là Sô&ui! Ca;n(ilde.q^t 

'i^lqis;^' -faîti^r V irt s'ainlrfav pà«, à. I»? qwep 

Âé'jîa <mf^mâ<ig^rtvi*affiarâ:nr^^' b ;M?rtt 
-n^K>k t^oi^HUâchée» Jlâ Sœur .Afl^Poift 
ite fe €0hfolo«t poJT* V &. Hè'5 te fcnd^mjaijt 

«Rftriuî^ pafdorf , fi élle'4'a^N>i^lachét -'À 
fe 'ftj|)^Iia très-huHAléîmc'nt à'ord^nmÉ 
^«ju'on ia fît' tràv^Ucr ;*difâhi t^à*i\ m fali 
teirpas-qu'eftc'dèvfeif pàrefRtiie , &»qu'ofl 
Itiif Ueifeiè ôtiblSer^^-ec^ft'diriorti^qfuip Itebli^ 

toocl^ed^' 1'»nbyil.<Jéoeke ilk-i§bW^i^ 
ééyfhif / <l|ttfùné ^iWijfft'dWce^^f^^ 

voir feif e oijbHeti SïïeiVdQiîîhi qu^pn fatis^î 
ftsfotk^eflj^^ aibfi^Sddur' Ahîlirbifes'i^ri'reiî 



?79 ^ JUlMionsfirUrk 
'auroie été de fe voir déchargée de tou( 
travail. 

L A M B R « T B R R I s R. 

C'etoic une fille d*honneur, fore bien fair 
te 1 9c qui avoic toujours été unie à la l^nr 
ne M^re Prieiirç. Elle encra dans laço» 
forme de bon cœur. Dieu depuis ce, %Qm9 
lui donna un goût & une intelligence poui: 
les devoirs de la vie chrétienne & religieu* 
fe qui furprenoient : ainfi elle n'étoit p^|( 
entrée dans le bien , comme la plupart 4.^% 
anciennes » par une fîmple foumifiion , oii) 
|>ar un fimple defir de fe Tau ver, mais ayeQ 
un dtfcernement & une lumière qui le lui 
fàifoienr connoicre & aimer, La Sp Caa« 
fjide fe fouvient que pendant la maladie 
dont cet^e bonne Mère mourut une Sœur : 
i)ui l*alloit voir fouvent, lui parlant de l'a«^: 
mouf de Dieu > cette Mère lui dit d'un, 
Ion & d'une manière qui difoit plus que . 
fe& paroles : Oh ! ma Sœur , l'amour de 
Dieu t qu'il cft rare f que c'efl une chofe 
rare que d'avoir un amour pour Dieu. qui 
(o\r pur ! On necomprendguçrecequec'ift. , 
<iuc d'aimer Dieu , & Ton croît l'aimer ,, 
lorfquc dans la vérité on n'aime que.foiif 
n\èmCf Qut le pur amour de Dieu c(l une. : 
chofe rare! La mort douce & tranquille 
lie cette bonne Merc qui arriva peu de jouri . 



de ta Mère Mme des Anges. 7^ 
voie (luelqu'écincellc de ce feu divin. 

La Merb Balincourts. 

Cecçe Mère écoic une fille de condition 
& fore riche , de ces perfo mes compofees 
& fages à leurs propres yeux. Comme elle 
écoic plus accommodée que les autres , elle 
fie vouiiK point embralTcr la réforme* , ni fe 
mettre en communauté : elle aima mieux 
forcir de MaubuiflTon. Elle en obtint aiié« 
Boenc lapermifTion , & demeura deux an$ 
ëftiM uorMonafterede.l'Ordre. Mais elle 
reçut pendant ces deux ans tant de lettres 
de Ces bonnes Mères dé Maubuiiïbn , qui' 
\xk cémotgnoient leur joie & la paix dont 
elles joutïfotent fous la conduite de la Me* 
xi t qu'enfin elle réfoluc de retourner à 
Maubuiflôo. Elle y revint donc avec trois 
ehariocs chargé^ de toutes fortes de meu*. 
btes qu'elle mit entre les mains de la Mere^ 
(ks Anges^ qui reçut cette bonne fille avec 
toute la tendrefle d'une vraie mère. Ce- 
pendant la Mère Balincourtqui n'étoitpat 
cfKore ni auffi inftruire ni auâi touchée- 
qu'on- !.è' deiîroit.,. garda par devers elle;; 
Ufi-petit tréibr de dix:i douze pi (loi les pour t 
furvenir à des befolÀs^que la feule timidité 
lui'farifoit prévoir^ & elle ne dit fon fecret ' 
qu'à une fcUle de cesbonnes anciennes, qui '' , 
écoïc fon amie particulière. Quelques an- 
oéd tfprès:clle tomba ioiit d'un coup en:ié« ^ 



tafgie. La bortrté Mère qai %avô*t'fôri*fe# 

Grec la voyahtcn^et eca:c trerobJoit depcur^ 

Se ït trouvoic *àgiiée*de div^rfespcnrfées! 

for ce. quVfte avertt à faire>'L'«fpérahce 

que \es remettes p6étrèi*efitf aircfevénîi' 6 

Âlere B'alim:ourt^<,::lûi fit'pf*tt^rê ï^pzrti 

Au filen<?e , & airnfî eHè ri^ déiSiâitivroi$^ t^iy 

à perfon^é de ce: qui iirt av^c fté^votifUÙ 

On' fit à la malade terres fortes dt reme^i 

des V & les p^u $ fofts q»Vn imjpîoie en ce» 

rencontres ,j maisce % très- tniiiil\enQen& 

eu telle ci tUi M. B^\foC0\ifts dkû^me^ 

toujours fans eonnoiSdnee *&' ^m'^rol^C'^ 

Deux jouts' eiitiei^s fe paflVréot ainfr/, 'ptiiï^ 

dant lefqoels h hatine amie d:e>'la malade 

regardoit avec agitation quet {troit^HéSk^ 

êc s remèdes^ ; mais n'en voyant aaeun , St - 

fe tenant comme isertain^ qu^'bn nepocivaii'^ 

rien-cfpérer d'ava^ntage de ce côtc>'là' pour» 

le fouJagèmenc de 1% malade 4om tout Je* 

mon^ie n'attcndoic plus que la : mort» /eke^» 

avertit la Mete.de ce qu'elle f ça voit du pe«« 

fit tt éfor q\ie U Mère BaltxKOÛrtsgardoirt 

depuis fi^lôogf^tems;, bc<»ajéh^OTt uvc^^vm^^ 

geande <abondaince':^de iacraer^îât ui^eiM^> 

geiâèj d'efprit .exn^éutijwdlavié^ipnfécpdit^r 

cette maladie . f de pr]eri;£bîis:Jlq[i/îJ 4aftdonp«'' 

x>âc le tems deXarisfaire^à Çoforpcdnsp^f'iàqù'iiii 

lui rendit La parole & laxxniiioifliltiw^aui;^ 



ée UMen Aime diS Angis. le 
4Mt brises de cdle-ci. Elles coiijurereoc 
UMer« de demander à Dieu cerce faveur 
pour U mourante, LVfttme fi jufte qu'eU 
les avoienc de la vertu de la Mer« , & de 
ion pouvoir auprès de Dieu • leur doonoic 
iioe ferme créance , quVIle pou vote obte« 
nir cette grâce » que leur amitiç & leur ten* 
dreflè pour la malade leur falfoic defirer 
«vècpaflîon. EMes afliegeoienc , pour ain(i 
dire, la Merc pour tirer d'elle ce fecours i 
mais elle étoit trop humble pour croire » 
qu'elle pûcpar fa: prière faire des miracles. 
Cependant les anciennes qui ne voyoienc 
rien en cela qui pafsâc le crédit que fa ver* 
tu les forçoit de croire qu'elle a voit auprès 
de Dieu , ne ceiToient point de la conjurer 
de faire ce qu'elle feule pouvoic faire. La 
Mère touchée dé leur chanté , & de •la 
crainte qu*elles témoignoient en cela a« 
voir pour Dieu & pour fes jugemens , fe 
tranfporta avec elles à la chambre de la 
malade. Elle fe mit à genoux auprès de fon 
lit avec ces bonnes Mères qui ne ccdbient 
point de la prefler de rendre par fa pricr^e 
4a parole à la malade. Ayant prié de tout 
£c>n cœur avec cet abatifemenr profond qui 
ikit violence à Dieu même » & qui fat* 
&qt monter la prjere juf lu^à fon trône , la 
itndefiîcace, DieuenfinaubcHJtd'un jour.p 
jOu d*un jour & demi qu'elle avoir pafTé en 
l0Mitimielle pricre , rendit à la malade la 



g± 'IleUtians fur td Pie ^ Tl 

connoiflânce & la parole , Ce que le^VemA^ 
des les plus vtolens & les plus forts n'a<- 
voient pu faire les deux jours précédens* 
Les anciennes qui avoit defiré cela avec 
tanc d'ardeur , la vinrent voir avec une 
joie incroyable . & regardèrent Cet ëvcoe- 
ment comme un miracle. Auffî^tôt la Mè- 
re du Château qui fçavoic le fecret s'appro- 
cha , & dit à la malade : Ma fidèle' ( car 
ces bonnes anciennes fe donnoienc ainfî 
des noms d'amicié ) n'avez-vous plus riea > 
de propre? Avez* vous bien tout donné à 
Madame ? La malade fe fouvenanc de fon 
pecic tréfor ; demanda la Mère pour lui 
conFeflfer fa faute. Elle la lui avoua avec 
beaucoup de regret , & la pria d'envoyei: 
promptement vuider fa chambre, afin quel- 
le mourût dépouillée de coût. La Mère 
parla à cette mourante félon fes beloins & 
fon état ; mais avec cette charité fincere & 
tendre qui accompagnoit Toujours fes paro- 
les. Elle ordonna qu'on fît en diligence la 
vifite que la malade dtfiroit Les bonnes 
anciennes étoient dans un iraniportde joie, 
& de z le le plus édifiant du monde. L'ar- 
deur qu'elles avoiein pour le falutde leur 
compagne leur faifoit croire , que fa cham- 
^I^ "^r " "^^^'^'C" ne fcroient jamais alTez- 
torv.hces. Elles y aidoient elles-mêmes, 
afin que tout fût exécuté pi us promptement. 
Auffi-iôc cette vihtc achevée la Mçrc Ba- 



de la 4^ere Âfme des 4ngis. 8 1 
lincours retomt>aen léchargie ,& mourut 
trois jours après : ce qui fie voir encore plus 
clfiireinenc , qu^elle avoic recouvré la con- 
noilTancç & U parole pa^r pur un effet de la 
nûréricordçdeDieu furelle, & fur les an- • 
cienaes qgi auroient été inconfolables , fi 
elles l'avoiçnt vu mourir propriécairct 

La MfiRB DU Chasteait. 

,l3ieu>fic.paroître particuliereme/it en 
cette Mcre le pouvoir des prières de la M, . 
dçs Anges âç la bénédi(3;ion qu*il donnoic 
à fa conduite; car il la remplit d'un eC- . 
prie de piété & d'ondion fî merveilleux 
qu'il furprenoic ^ édi(ioic toup le mond-e» . 
Elle demeura paralitiqué les fept der- 
hjeres années de fa vie qu'elle paHa dans > 
l'infirmerie avec mie «attention, ^c.un.goue , 
ppur les chofes fwntes.tput-i| fait extraor- 
dinaire. .Elle écoutoit avec un. plaifir eiç- . 
trême les ledurps qi^e la ftdere luif^ifoic . 
faire toyt les jgurs. Quand ç)lo<cpii)mu- 
n^ic.elte'^verfoi&jLiifiegrj^iKie ab^nda^ede \ 
larme^ flui naîffbieï^.fj'yn profond fenti- , 
ment de Pjeu^ & lorfiju'eUç ,ne pouvoiç / 
communier elle étoit ^touchée de douleur ^ • 
pfr£c^qu'elïedifoit.;qu!elle û^avoit d'autre 

«^H&rojafi^.o AJ»W^4e ,qi»P U faiai:c Copa^ 

; r.Aj i j î . j L ..• ^. . • -'•• • \ 
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La MjsitB DE LA Sba&yJ 

La bénédiAion de Dieu fur la fuperia? 
rkéde la Meredes Anges fe montra d'uni 
manière eatraor dinare dans la converfioa 
de cette ancienne y quia paru un coup' 
miraculeux de la droite de Dieu à tout- 
ceux qui l'avoienc connue ,. ou qui en a* 
voient entendu parler. La Mcre de U 
Serre étoitûne fille grande » alci^e, 9c 
qui avoir plus l'air d*un archer que d'une 
fille y tant elle étoïc hardie & inlolente* 
La Mère Angeliquequi pendant fon féjour 
à Maubulifoo l'avoit vue, nous en fai(oic- 
UH portrait qui faifoit pc^r. 

Son humeur violente lui avoit méf^té^ 
cl*êcre la confidenteUplus intime de Mad; 
d'Ellrées. Elle étoit u Secrétaire brfique 
le Roi Louis XI IL envoya des Archen 
à MaubuiflTon pour prendre cette Abbeffè» 
& la faire conduire aux filles repenties,. 
Mais ayant trouvé moyen de fortir d^ce- 
lieu 9 Se défcalader les murs par le moyect 
de quelques Gentils-hommes. Elle le men^ 
da promptement à h Mère de la Serre qui- 
fic faire une faufle clef de la grande porte- 
de TEglife , & U lui envoya. Farce moyen* 
Mad. d'Eftrées rentra à Maubuiilbfl poùt^ 
en chaflef la Mcre Angélique qui y avofft^- 
été établie CommifTaire dès le jour de fai 
ibrcie. Mais le Roi ayaac envoyé de nou« 
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teaudeux-ccnc Archers à Maubuiflbn pren- 
dre Mad:/ d'Eilrées , & rétablir la Mère 
Angélique > M. de Ciceaux ordonna que 
r^ prie aufl] la Mère de la Serre pour 
£tre mife en prifon dans un monaftere de 
l'Ordre. Cetce fiile qui étoit plus hardie 
qu^on nefçauroitdire, voulant échapper, fe ^ 
c^^a dans une armoire de pierre au haut 
^nc vouce , portant avec elle la caflètte 
des papiers de fa maitreflfè qu'elle vou<^ 
loilt foullraire. Cependant les Archers 
cherchoient par couc'la Mère de la Serre 
fansU pouvoir trouver. Ilsy palFerent inu* 
tileinenc tout le jour; mai!» le foir une 
des Novices de la Mère Angélique s'étant 
doutée » quVlle pouvoit s'être mt(e dans 
cette irnioire y mena ces Archers, lis lui 
caminanderent de la part du Roi de def- 
ccndre : ce qu'elle refufa fièrement. N'en 
p^uiram donc venrr about » ils fe firent 
apporter une grande échelle, montèrent, 
arecpeineât un grand péril à cette armoi« 
re t & prirent tout ce que la Mère de la 
Serre avoic caché » & fur-tout la cafictte 
des papiers , qui fer vit depuis à faire le pro« 
ces de Mad. d'Eftrées. Ils commandèrent 
de rk>uveau de la part du Roi à la Mère de 
k Serre de dcfcendrc:ce qu'elle méprifa 
axrec la même infolence que la premierefois. 
Slle s'étoïc fi bien accommodée dans cette 
pJRche p que i!oa ne pouvoic l'en enlever pac 
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force , fans fc mettre en péril évident de 
tomber : c*eft pourquoi les Archers ayanr 
long-tems & inutilement difpucé avec cet* 
te Religieuse , dont la grandeur du vifage 
leur faifoit peur, lui mirent enfin le pifto* 
let fous la gorge , lui commandant de part- 
le Roi de defcendre , ou quMs la jTueroient 
dans fa niche. Ne pouvant plus réfiiler , 
elle defcendit , & le Prévôt la fît garder 
deuxou trois joursenprilbn dans Maubuif* 
fon même , jufqu^à ce qu'il eût reçu Tobé* 
dience de M. de Citeaux pour la conduire 
en tel monaftere qu'il défigneroir. L'ordre 
étant expédié , elle y fut conduite par ces 
Archers. Après un féjour de deux ans elle 
revint à Maubuiflbn , dont M ad. de SoiU 
fons vcnoit d'être nommée Abbeffe. On la 
vit telle qu'elle étoit forde. La Merc des 
Anges étant Afobeffè ; & les autres Mères 
touchées de Dieu fe mettant en commun ^ 
la Mère de la Serre qui n'étoit pas tropac* - 
comodée les imita , mais fans mouvemenr» 
& fans changement intérieur , demeurant 
toujours infolente& hardie , attachée à eU 
le*même ,à fa fanté» à. fes commodités , 8q 
toujours dans des murmures & desempor^ 
temens extrêmes. 

Pour maintenir ces bonnes anciennes 
dans la dépendance qu'elles avoient pro« 
miflTe > la Mère les avoit prié de direàSœuc 
Candide leurs petiu bcfpiaS| afin qu'elle j 
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pourvue. Elle avoit ordonne à cette Novior 
<îc répondre lorfqu'on lui demanderoit quel- 
que chofe d'extraordinaire : Ma Mère , je 
vous fatisferai , je m'en vais tour préfente- 
meiu en demander permiffion à la Mère. 
Toutes les bonnes anciennes généralement 
agréoienr cette marque de foumiffion , & 
agilToient bonnement avec la Sœur Candi* 
de. Il n'y avoit que la M. de la Serre qui 
étoit d'une fierté incomparable. Elle vouloic 
que la Novice lui donnât les chofes fur le 
champ , non-feulemenc fans permiffion , 
mais même fans lui dire qu'elle les deman* 
deroic. La Sœur Candide à qui la Merc 
avoic ordonné d'être ferme en ce point,' 
fur-tout envers cette ancienne , lui répon- 
doit toujours , qu'elle en dcmanderoit per- 
miflion. Cela mettoit la Mère de la Serre 
dans des emportement effroyables. Il n'y a 
point d'injure qu'elle ne dît à la Sœur Can- 
dide ; l'excès de fa colère la tranfportant i 
elle alloit dans les paffages , & dans le cloî- 
tre crier : Je ne veux plus avoir affaire à 
une NoVice , & à dix-fept Maîireffes. La 
Sœur Candide entendant cela paffoit foa 
chemin , fe contentant de rendre compte à 
la Mère de la conduite de la Mère de la 
Serre. Les autres Mères étoient toutes 
touchées , & toutes honteufes. Elles ca*- 
choient fes emportement le mieux qu'elles ' 
POU voient. Elles tâchoieoc de lui adoucir 

Hij 
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ïeiprîf î mais cela ne lervoit de rÎ€tt ! Oflf 
Texcès de fa colère Teinporroic toujours en 
toutes rencontrcSé 

Vers ia mUCaréme de Tannée du chani« 
gemenc des anciennes , e^e alloic fou vent 
voir ie Confeffeur ^ voulant communier à 
Fâque : mais ce bon homme qui fans être 
réforme val loi t mteux que tous les Reli- 
gieux réformés que Ton eut depuis à Mau- 
buiiTon pour Confefleurs , lui refufoit tou- 
jours Tabfoiution à caufe de fes horribles 
emportemens. Un jour la M < de la Serre éi 
tant au confefUonnal , drfputoit fort & fer- 
me avec fon Confeffeur pour avoir l'abfo- 
lution. Le bon Père vouloit obliger la M. 
de la Serre à demander pardon à la Novi- 
ce qu'elle mattraicoic continuellement rce 
que la M. de la Serre ne vouloit pas promet- 
tre. La difpute s'échauffa de telle forte,qu'tls 
crioient cous deux à pleine tête , & qu'on les 
encendoic de fort loin. Le Confeffeur difoit: 
Demandez pardon à la Novice. La M. de 
laSerredifoit : Je n'en ferai rîen. Le Con- 
feffeur repliquoit , Vous le ferez. La Mère 
de la Serre , s'écrioic : Quelle cruauté, que 
je demande pardon à une Novice ! Je n'en 
ferai rien. Enfin après avoir long- teins 
conteftcenfemble , le Q^nfefleur lui dit for- 
tement : Vous le ierez^ou je ne vous doiv- 
neroit pas Tabfolution » & vous ne commu- 
Aierex point à f ique. La Mère de la Ser- 
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rc répondit fièrement : J^ n'en ferai rien^ 
j*en appelle à M. de Citeaux. Le Confef- 
feur fans- s'étonner lui repartit : Appeliez'* 
en à qui vous voudrez , mais vous deman-» 
dercz pardon à cette Novice , ou vous ne 
communierez point à Pâ?que. La Mère a- 
vercie de ce qui fe pafloit , dit à la Sœuv 
Candide : lUaui beaucoup prier Dieu pour 
la converfion de cette pauvre Mère. Je fuis 
toucht e de la voir en cet état. Priez bien 
Dieu , ma fille , il n'y a que lui qui lapuif-» 
fc coucher. On ne fçaic point ce qui fe pafla 
depuis la mi-Carême julqu'au Jeudi-Saine 
entre le Confeflèur & cette Mère ; mais il 
y a apparence qu'il lui avoit donné rabfa* 
lution à cond-itvon qu'elle demanderoit par- 
don à la Novice. Car le Jeudi-Saint , où 
fclon la coutume de l'Ordre tout le mona- 
de doit communier , & fe donner le baifer 
de paix , cette pauvre Mère fit foriir la 
Sœur Candide au commencement de la 
grande MelTe pour lui parler, ( La Merc 
i^oic établi cet ordre , que les jeunes ne ré- 
pondroienc plus aux anciennes dans l'E- 
gtife , comme l'on faifoic autrefois ) Ecanc 
doncforties toutes deux , la M. de la Ser- 
re j au lieu de parler à la Sœur Candide > 
lui témoigna de l'averfion , lui tourna le 
dos y & rentra dans l'Eglife. Avant l'E- 
•yangile , elle fit encore fortir la S. Candi- 
^ ^mais ne pouvant furmonter fes répuip- 
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gnance^ t elle lui couroa le dos & rentra 
clans TËglife. La Novice avertit la Mere^ 
pour fçavoir , s'il ne îûloit point qu'elle 
parlât la première pour prévenir cette pau* 
vre Elle. La Mère fe mit en prière avec un 
profond abaiflement de cœur» Cette prière 
4ura refpace de trois Pater, Elle die à la 
Novice V Ne dites rien à k Mère ; mais fi 
elle demande à vous parler fbrtez encore 
«ne fois , mais ne fortez plus ^ & commu» 
Biez en repos. La Sœur Candide retourm 
donc au chœur , mais après l'élévation de 
de l'Hoftie , la M. de la Serre ne manqua 
pas de la faire forcir. Alors cette bonne Me* 
re 9 que Dieu venoitde toucher très-efficace* 
ment fe jetta aux pieds de la Novice t lesem- 
fcraflà fortement » & fendant en larmes elle 
lui dit '^ Jefuisunemiférable,mafille, par^ 
Jonnez-moi.^ J'ai tant de fois péché contre 
vous, je vous ai defiré la mort. Me par«» 
donnez vous ^-iifin que je puiflè commu» 
nier ï £n difant ces paroles elle lui tenoic 
les genoux fi ferrés qu'il fut impoffible à 1» 
Sœur Candide de fe mettre à genoux » tii 
aoême de relever cette pauvre Mère ; ainft 
tout ce qu'elle put faire fut de lui dire i^ 
Ma Mère ^ c'en à moi à vous demander 
pardon des fujets de peine que j'ai* pu voue 
donner :. vous ne devez point fonger h 
mei^Siir cette parole la Mère de la SerjFe* 
eBHCqjie la Novice lui vouloir faire entc»^ 
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iite I qu'elle dévoie demander pardon à la 
Mère ; c'en pourquoi elle lui répondit : Je 
verrai tantôt Madame* Elles entendirent 
dans ce moment , que l'on difoit le Confia 
U9r : ce qui les obligea de fe (eparer , afin 
d'aller communier"*^. La Mère de la Serre 
fondoicen larmes. Elle vint après-midi 
trouver U Mère des Angles à qui elle coo- 
feila couc ce qu'elle a voit dit , & fait coiv- 
rre la Sœur Candick* Elle lui rappora auf« 
fi plufieurs choies de fa vie paflee ; mats 
d'une manière fi humble ^ & fi touchée que 
kl Mère en fut furprife. Elle la confola , 
Fexhorca , & l'encouragea à travailler à foj» 
&luc ferieufement* 

Depuis ce jour jufqu'aa dernier fouprr 
de fa vie la Mère de la Serre [^rut entière- 
ment changée. Elle ne fit plus autre chofe 
dwant les deux dernières années de fa vie 
qui lut relièrent , que d'examiner fa con« 
fcience j de eonfeifcr fes péchés , & de les 
pleurer. Son changement fut fi prodigieux 
que la dépendance y la douceur , lapetitef** 
k & l'abaifi^ment fembloient lui être dc-s 
ebofes naturelles*^ Elle n'àvoit plus de pei- 
ne à obéir. Elle étoit paifible , elle ne de- 
mandoit & ne defiroit plus rien. Elle n'a- 
voit *plus aucun foin de la fanté , elle fe 

*L*onc£t étdnné de voir cette Religicufe s*approchcr iî 
pr*inptttnent de la Ste Table. Il eft de ceitains traits dans 1« 
vie des lilu»- ^& l'en ne peut ni blamci ni piopoier pouc 
etediple; 
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Jaifibit conduire comme un enfant » & il 
Callotc que la Sœur Candide la prévint , & 
lui donnât ce qui lui'écoic néeeilàire » fotr 
lemedes ou autres chofes. Elles recevoîc 
les afljftances plu» humblement que ne feroU 
un mandiant. Elle ^tôiD toujours pleine 
de reconnoiirance de la cbarice que l'on af 
V04C pour elle. Elle aima autant la S^ Gan^ 
dide qu'elle l'avoir haïe. Elle s'y: confiois 
tellement qu'elle lui communiquoit lescho«» 
{es plus lesfecretes:de £a confcience ^ &rar« 
rêtoit toutes les fois quelle pouvoit » poue 
lui demander de qu'elle manière elle dévoie 
ie confcfler. Enfin ce changement parut fi 
yifible , que Mad., la DuchelTe venant à 
Idaubuiflbn , cofutar elle faifoit toujours 
deux fois Tannée en allant à Trye , le re'* 
marqua.. Ces bonnes anciennes Pétant ve* 
BU voir félon leur coutume, cette Princefi; 
fe qui ne fçavoit rien y fut très-furprife du* 
changement de la Mère de la Serre qui pa« 
roiilbit, même à fon port & à Ton vifage. £1« . 
le dit tout bas à laMtre , Que la Mère de 
la Serre paroit abdiffee ! La Mère luire*- 
pondit ftmplcment : Il e(l vrai , Madame^, 
que Dieu lui a fait bien des grâces. Elle'ne 
dit rien de plus , à caufc de la. prt^fence des 
bonnes Mères. Mais lorsqu'elles fe furent 
retirées , Mad. la Duch< (fe fit venir la S. 
Candide, pour ie faire compter exaâemen£t 
«Mite la cenverûon de la Mtre dé la S^rre*. 
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Après qu'elle en eût achevé iliiftoire , 
Mad. de Longueville dic : En vériré voilà 
qui efl mcrveiUeiv \ Quoi ! cette hardie ,' 
cette infolerue , cette luperbe ! & regar- 
dant la Mère , elle lui dit agréablement ; 
ÂiTurément , ma Mère, vous faites céans 
de grands miracles ! fi vous continuez, nous 
verrons bien des merveilles. La Mère lui 
répondit^ enfouriant : Madame^ c'eft Dieu 
qui fait tout. 

La Mère de la Serre paffa deux ans dans 
cette humilité & cette componftioni mcr- 
vtilieufe , qui la rendoit comme infenfible 
atout. Vers le mois de Mai, elle tomba 
malade d'une légère fièvre tierce. Dès le 
commencement de cette petite maladie el« 
le crut certainement qu'elle mourroit , coti'^ 
tre l'opinion de tout le monde , & même du 
Médecin : c'efl; pourquoi elle remit tous 
fes livres à la Sœur Candide , & reçut les 
Sacremens. Elle n'eut que trots accès de 
fièvre : mais lorfqu'on la croyoït guérie , el- 
fe fut frappée d'apoplexie , & mourut de 
cette attaque ^ dans la même humilité , U 
même reconnoiflance & la même paix, que 
l'on avoit vue en elle depuis Ca convcrlloi*. 

La plupart de ces aiicieiiacik mvui yici^ 
entre les bras de U M. ik& Ai«^*-; »^ •- 
fortbonnesdïfpoljnon*. Ataloiti* *.• *♦' ., 
buiflbn elle en la li^i tro)i»ciicoM v. . . . 
%»vmr les Meses DyriHdM;r ^ X>>>^ 
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l^nforma commcnr I Office divin étoic ccle« 
brédans les Paroiiïès; (i la juftice école biea 
réglée , & les pria , enfin de ne pas trou* 
ver mauvais , s'ils a^prenoient qu'elle s'in-. 
formât à d'autres perlonnes de leurs dépar* 
temcns, de la manière dont tout fe paflbic. 
Je ne ne cherche « ajouta*>t«'elie , que le 
bien gênerai des villages , votre faluc par« 
ticuher & l'acquit de ma confcience. 

Tous les Officiers de juftice reçurenccela 

aflfez bonnement, & lui promirent de la fa» 

tisfaire en tout , & de l'avertir de tous les 

' dcfordres qui arriveroienc dans leurs viU, 

lages. 

Comme les Baronies de Bretignol , de 

$. Nicolas d'Atée , des Vantes , du pe* 

tic MaubuiiTon, & quelques autres étoienc 

éloignées de l'Abbaye d'environ huit ou 

dix lieues , la Mère ne pûuvoic y mettre 

tout l'ordre & en prendre tout le foin 

qu'elle eût bien defiré. Mais pour les 9u« 

tres plus proches, & fur*tout laBaroniede 

Pfeaucourt * qui n'efteloignéede Mabuif- 

fon que d'une ^ue & demie, elle enpric tanc 

deifoin qu'il ne s'y paflbic rien ni dans le ge- 

nrr^l, ni dans le p^irpçulier des familles donc 

eilenepric cqnnoilïanccpourfiiirç cous les 

regleiî(ien$nçceffaircs& empêcher Icdcfor-.^ 

f^Ctftc Bawoic a ces 4eui noms ffesMcmrt & StfMtcmrt 
0|fa fommc ordioaiicmcqt à^ftapki tn pulant , ^ di| 
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ifecU crûix& la baniere, atcendanc le Cù« 
ré & ces Meffiears de juflice pour chanter le 
Salut devant une image de Notre-Dame la 
Royale qui eft fur la grande porte. Les 
autres Abbeflesn^a voient pasfongé à autre 
cbofe ; mais ta Mère qui avoic autant de 
zélé pour le faluc des âmes , que d'indifiFé* 
rence & d'eloignemenc de tous ces hon- 
neurs , forma d'autres deiTeins , & penfa à 
mettre en ce lieu un bon t-eglement. Four 
y procéder avec cjouceur , & gagner les 
personnes par la charité plus que par Tau^ 
torité y elle s'avifa dès la féconde année 
de fa venue à Maubuifibn de faire tenir prêc 
un déjeûner pour les Prêtres, pour les Ofiî* 
ciers de juftice » & les principaux habitans^ 
6c de faire donner au peuple qui étoïc en 
grand nombre un coup à boire ^ & un mor- 
ceau de pain f afin qu'ils ne s'impatientafr 
fenc ^inc de ce quelle les retenoit p us 
long-tems qu'à l'ordinaire. Après le déjeu- 
ner f ils montèrent au parloir, pour remer- 
cier r Abbeflè » qui prie occanon de leur 
parler de la réformation de leurs mœurs» 
£lle témoigna être fore édifiée de la md.nterc 
dont M. le. Curé & les autres Prêtres a- 
voient célébré l'Office , du bon ordre que 
les Officiers de jufticc avoient établi , & de 
la dévotion que le peuple faifoit paroîcre 
dans cette occafion. Mais etle ajouta que 
quoique cela lui donnât de U joie , ic n'éioi» 
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pas le prînclparl de ce qu'elle delîroit d*tvit I' . 
qu'elle les prioit de trouver bon qu'elle prk 
une connoifl ance plus particulière de tout 
ce qui les regardoit y afin qu'elle pût remé- 
dier à tous les dcfordres : que le feui de- 
voir de fa confcience , & Tamour de leur 
falut la portojt à cela , qu'elle prendoitfoin 
d'eux &de lesfoulagcr , à proportion qu'ilf 
en prendroicnt des intérêts de Dieu & de 
leurs amcs. Elle leur repréfenta la nécef- 
ficé de bien vivfe pour être fauve > enfin 
elle dit tout ce qu'elle crut pouvoir les ex- 
citer à lui obéir. Son difcoursfut accom» 
pagne de tant de douceur , d'ondion & de 
tendreflTe pour ce peuple , que dès ce jour- 
là ces pauvres gens conçurent un refpeâ 
admirable pour elle , & fe rendirent âvcc 
tant de docilité à ce qu'elle leur propofoic» 
qu'ils l'en remercièrent même ^ rcconnoif- 
fant cela comme une preuve de fon affec- 
tion pour eux. M. le Curé lui promit de 
bien veiller fur fon peuple , & fur-tout fur 
la jeuneflê , & de lui rendre compte de 
tout. Le Prévôt & les Officiers dejufli- 
ce l'affurerent qu'ils exécuteroient exaâc- 
ment fes bonnes intentions. Les habitanf 
lui témoignèrent leur joie du bon ordre 
qu'elle vouloit établir dans leur pays, le me- 
^ nu peuple rcirentoit bien de laconfolation, 
chacun efpérant un bon fuccès pour fon 
intérêt particulier. L'on efpéroit par-là 



d*avoir raifonde ion adverfaire ; l'autre de 
réduire fa femme , la (emmc de régler le 
jnari ; les pères ôc les mères de tenir leurs 
cnfans dans le devoir , les enfans , de faire 
que leurs pères & leurs mères les traitaf- 
fentbien. Ainfi upechofequi naturelle- 
ment fait peur à des gen^ de cette forte » 
leur fut tellement adoucie f(ar la charité 
de la Mère , & par Tondion dont fes dif- 
cours étoient toujours remplis, qu'elle de- 
vînt le fujec d'une joie commjune parmi 
tout ce pauvre peuple > qui chanta le Salut 
ordinaire de Notre-Dame la Royale a^vec 
une allégreflfe non commune. 

La juftice de cette Seigneurie eft gran* 
de. On y plaide une fois toutes les fcmai* 
oes , & même plufieurs fois., félon que Ips 
affaires Texigent. Les trois ou quatre viU 
lagesqui en: dépendant, av^if^ot été* d^os 
lc9 dcfordccs Qrdinaires à cqs fortes, de 
lieux. Les autres Abbe&s.n'eji a voient pris 
d'autre foin que celui de s'en faire honpo* 
rer. Mais en deux ans que la Mcre s'y ap- 
pliqua , on vit la face de tput le pays chan» 
gée 9 tout dans Tordre , & chacun dans fon 
devoir , plus p4F amour que par crainte. 
Le Guré avertifîbit le Prévôr de tous les 
dc'fordres qu'il découvroit , & le Prévôt ve- 
noit fouvent trouver la Mère pour lui en 
faire; le rapport , ^ pre;idre avec elle les 

lij 
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té , & la vigilance du Prévôt , les habitant 
hommes & femmes , fçachanc que la Mère 
vouloic prendre copnoiiTance de tout ce qui 
fe pafloit dans les villages , ne manquoienc 
pas de venir l'avertir de tout. Elle les rc^ 
cevoit avec tant de bonté , & les traitoit a* 
vec tant d'ouverture de cœur , que ces bon- 
nes gens n'avoient pas de plus grande joie, 
que de venir lui parler , & ils le faifoienc 
avec la même franchife que fi elle eût été 
la mcre de chacun d^eux. Et véritable* 
ment elle leur témoignoit une tcndrcffedc 
mère : entrant dans tous leurs befoins noa* 
feulement de l'aroe mais du corps. Elle les 
confoloit dans toutes leurs affligions. Elle 
calmoit \çs efprits : en forte qu'aucun ne 
la quictoit fans fentir fes troubles appaifés. 

Nous avons remarqué ailleurs que c'é- 
toit fon don particulier , dont il y a eu au- 
tant de témoins que de perfonnes affligées 
ou troublées qui lui ont parlé. Elle fe met- 
toit fouvent en prière pour ce peuple , a- 
vecune tendrefle de charité extraordinai- 
re ; & Dieu qui ne méprife jamais les 
prières des humbles, montroit l'efficaoîté 
de celles de fa fervante , par les bénédic- 
tions qu'il répandoic fur ces villages. 

La graee qui paroiffoit dans elle impri- 
moit un fs grand refpeâ: non * feulement 
dans i'efprit de ces peuples , mais encore 
j^ans eciui des grands dont elle imploroit k 



feêours en faveur de.ccs p4iivre$ villageois, 
<jue quc^u'elle ne fur pa^- d'une condicipn 
relevée , ni en grande autorité dans le 
monde • elle faifoic des chofes que d^s per- 
(onnes puiflfances auroien£ eu bien de la 
peine à obtenir. Mais fes prierçs f^ifoienc 
Îa force & fa puiffance. Ccft pourq^goi dès 
qu'elle fçavoit que les pauvres habitons é- 
toienc menacés de quelque malheur , elle 
emplpyoic pour leur proce<^ion & leur dé* 
fenfe ces armes fainces de la milice chré- 
tienne. Elle emroicdans une profonde orai* 
fon ; & auffi-tôc ce qu'elle craigooiç n'ar- 
rivoic pas , quoiqu'il fêmblèç uiévic?l)l? , 
&lcs malheurs déjà arrivés fediffipoiçaç 1 
ou étoienc détournés. 

On a remarqué comme un efpéce de njU 
racle qu'en zz ans, qu'elle a été à Mau- 
bui({bn l'on n'a pas logé une feule fois, dçs 
gens de guerre fur fes terres. Cela fuiprp- 
noit plufieursperfonnesqui fçavoiencqu'<l* 
le ne pouvoir exemter les fujets de cette 
Abbaye par le crédit des hommes , m^is 

Î>ar celui qu'elle avoir auprès de Dieu, Ce 
ecours donnoit non-feulement de la joie à 
ces pauvres peuples ; mais ils s'^«i glp.rjiw 
/fioieat un peu trop, La Mère les en repr^» 
jnoittparce que cela pouvoit occafionner dcs 
^leufies & des querelles entre les viMage? 
Votfins , qui avQJenl pour 5ç'gneurs dç« 



jcemcoit pa$. Elle leur difoit quu:*écoit im 
bienfàic de Dieu,& qu'il falloir lîmer & le 
fervir avec plus d'ardeur , & non pas s'éle* 
ver au-deffus des autres. G'eft ainfi qu'elle 
prenoic occafion de les inflruire & de Its 
porter à Dieu. 

Environ trois ou quatre ans avant fa for- 
de de MaubuifTon , il arriva furies trois 
heures après-midi quatre Compagnies de 
gens de guerre dans le village de Befan- 
court ^ qui mirent Tallarme parmi tout ces 
pauvres peuples- Ils dépurèrent les princi- 
paux d'entr'eux pour venir trouver la Me^ 
re , & la prier de les aider. C'étoit la vciK 
le d'une grande fête. Quand ils arrivèrent 
la Mère étoit à Vêpres ; ne voulant pas 
foriir , elle ordonna à la Sœur Candide 
d aller leur parler de fa part. Les bonnes 
gens dirent à la S. Candide leur défola- 
tion , & la prièrent de dire à la Mere<|u'ils 
lui dtmandoient une Lettre pour le Corn* 
piandant. Mais ils étoienc (i ttourdis par 
la crainte, qu'ils avoient oublié dt prendre 
le nom de cet Officier ; & cependant ils 
preffbicnt pour avoir leur Lettre, fansçn- 
leridre aucune raifon. La Sœur Candide 
fut donc rapi orter ceci à la Mère , qui fut 
d'abord enibarralf^e décrire à un homme 
fans fçavoir fon nom & fa quaiité. Cencn* 
d^nt ayant clevc fon cœur ^ Picq dani 
NM<^ grande |^^ii;(}m 4^oi( fon 4on|>4tûçM« 
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'.l!cr,eJ1e dit à la S. Candide: Il ne faut pas 
• laiiTer d'écrire ; Diçu par fa bontcf condui- 
ra l'a ffaire , il l'en faut prier. Allez faire la 
Lettre , & aufD-rôr que Vêpres feront a- 
chevées je Tirai fignt r. La Sœur Candide 
alla donc par obéiflance , «Se ne fçachanc 
. comment , & à qui parler , elle mit en ter- 
mes généraux. On fuplie ti ès-humblement 
Mefllcurs qui conduifent les quatre Com- 
pagnies arrivées dans Befancourt de con- 
fidérer , &c. La Mère fîgna la Lettre , la 
donna aux habitans avec des rafraichiflTe- 
. mens pour les Officiers ; & fe mit enfuitc 
.en prières. Les habitans préfenterent la 
' Lettre au Commandant. Il la lut touc 
haut devant fes Officiers , & baifant la fi- 
gnat.ure de la Mère, il dit mettant la Let* 
tre dans (a poche : C'eft une trop digne 
Abbeflè pour la refufer. Que Ton îonnela 
retraite. Amfi les Compagnies allèrent ail- 
leurs , & laiflerent les habitans en paix & 
en joie. Ils vinrent le lendemain fane leur 
remerciment à ta Mère , qui en prit fujçt 
de les exhorter à être plus humbies & plus 
fidèles à Dieu , fans s*élevtr du fccours 
<iu5ls recevoient de fa bonté , prcfçrablci- 
ment à leurs voifîns. 

Ces pauvres gens étoient fi i^ff (ft^onnét 
à la Mère , & avoient tant d'ouverture de 
cœur pour elle, quM ne fe palloit rjjjn aii 
^village dQiU ciucua d'eux ne pue l4h|;)ei:(é 
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de la venir informer. Mais outre ces,aYer« 
tiflèmens journaliers, elle avoit établi cette 
coutume, que depuis Pâques jufqu'aii pre- 
mier jour de Mai , qu'il dévoient s'aflem- 
bler en proceflion pour rendre leurs hoin* 
mages, ony rendoitun compte plus parti- 
culier de tous les défordres des familles , 
• & de tout ce qui étôit dérègle dans les vil- 
lages , afin qu'elle put y apporter remède 
à la proceffion prochaine i comme par t* 
Kemple les maris qui traitoient mal leurs 
femmes , les femmes qui n'avoient pas bien 
foin de leurs maris, & de leurs ménages , 
ou qui s'amufoient a caufer , à médire , à 
faire des querelles ; s'il y avoit.des inimi« 
tiés , des fcandales , & des défordres itv- 
fâmes , ou avérés , ou foupçonnés , &c. 
Chacun venoit faire à la Mère fes plaintes, 
& lui conter plus en décail fes petites affai- 
res. Ils paflbient plus avant, car ils n'avoient 
point de plus grandes menaces à faire à 
ceux qui juroient , qui difoient des paroles 
impertinentes, ou faiioient quelque chofc 
mal-à-propos , que de leur dire , qu'ils le 
<liroient à Madame ; car ils craignoienc 
tous terriblement la confufion qu'ils recc» 
voient le jour de la proceffion d être repris 
■devant tout le monde de leurs délordres ; 
cependant ils en pairoienr par-ii tous les 
uns ;0;ar aprèt» que le Curé , les QlHcierj 
«k jiiftice , i8c i^habuani ^v^^ienc ,içuda 
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leurs devoirs , ôc déjeuné, ils montoientau 
parloir , où la Mère les atcendoic » ayanc 
par devers elle un mémoire , où elle avoie 
marqué les chofes donc elle vouloic leur 
•parler, qu'elle avoir recueillies de ce qu'elle 
avoir appris toute l'année , & fur-tout de- 
puis Pâques. Elle remédioic néanmoins à 
tous les défordres confidérablesen tout au- 
tre tems par divers moyens : mais la cor- 
reâion publique fe remecroic à ce jour* 
Elle s'adreflToit en premier lieu aux gens de 
juftice , non -feulement de ce qu'ils pou- 
voient eux-mêmes avoir fait , mais pour 
fçavoir quels remèdes ils avoienc apporté 
aux défordres qu'elle avoir appris , & com- 
ment ils avoiçnt adminiftréla juftice. Ils 
rendoient avec un grand refpeâ: compte de 
' leur conduite , & atteftoient la vérité de 
leurs exçufes par le témoignage des princi- 
paux habitans là préfens. Quand il arrivoit 
que la caufe des défordres vint des pères 
& mères qui donnoienc trop de licence à 
leurs enfans , ou que les uns & les autres 
demeuraflent rébelles aux exhortations du 
Curé , & aux autres reglemens de la jufti- 
ce ^ la Mère faifoit comparoître les coupa-' 
blés , les reprenoit , les exhortoit , les con- 
juroit avec une gravité & une autorité 
accompagnée d'une douceur qui imprimoic 
une crainte p'eme d'amour dans le cœur 
' de ee peuple. £nfuice elle prioic M* le Cu^ 
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ré , Ôc les Officiers de juftice devant ces 
pauvres accufésde tenir la main pour les 
faire rentrer dans leur devoir ; & quand 
elle voyoit les plus opiniâtres, elle les me« 
naçoic , que fi ils ne fe corrigeoienc par a- 
inour 6c par crainte de Dieu elle y meccroic 
ordre , & les traiteroif félon l'a confcience, 
& comme ils le méritoienc. Quelques uns 
s'excufoiencavec refpeâ: ; néanmoins d'au« 
tres fans rien dire ruminoiencce qu'on leur 
difoit , ôc fe corrigeoient avec le cems. 

La Mère ayant ainfi parlé de tout ce 
qui étoit marqué fur fon mémoire des dé» 
fordres jpublics 9 congédioit tout ;le mon- 
de , à la referve de ceux à qui elle vouloic 
parler , & dont elle avoit appris des chofes 
qui demandoienc des avis particuliers ; Se 
les ayant nommés , cUeparloïc première» 
ment aux hommes chacun à part, avec tanc 
de charité & d'onâion , que cela les tou- 
choit & les faifoit fonger à eux férieufe*- 
ment. Après les hommes, elle parloitauf- 
fi à chaque femme en particulier, félon 
Tordre qu'elle avoit marqué dans fon n\é* 
moire. Comme elle prenoit lur elles plus 
d'autorité , & qu'elle écoïc plus libre , elle 
entroit dans le détail de leur> petites afFai«» 
res , & leur faifoit ouvrir le co^ur i cnluite 
elle les excitoit , & les reprenoit félon qu'il 
étoit néceflaire. Dieu bénilioic fçs paroles, 
& elles avoiem un cBkt adoiuaisile dw» le 
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Cftur de ces bonnes gens. 

Le travail de la Mère ce jour-là ctoie 
fi exceflîf que l'on étoic étonné comment 
elle le pouvoir porter, Auffi le payoit-elle 
toujours par une forte migraine, qui lui 
donnoic occaGon de joindre la patience à 
la charité. Elle avoit foin de s'y préparer 
par une communication particulière avec 
Dieu ; c'eft pourquoi quelques jours avanft 
le premier de Mai , que la proceffion de- 
voit venir , elle fe mettoit en prières , pour 
obtenir de Dieu les grâces ôç les lumie* 
res dont elle avoir befoin pour être utile à 
ce peuple , & attirer fur lui les bénédic- 
tions du Ciel. 

Une charité fans bornes la rendoit tou- 
jours difpofée dans le cours de l'année à 
fatisfaire ces pauvres gens , & à les enten- 
dre autant qu'ils le defiroient , ce qui étoic 
trcs*ordinaire & très-fréquent ; mais elle 
relcvoit fa charité par une humilité admi- 
rable , qui la portoit à couvrir fa charité 
même, & à faire qu'elle ne paru: que par 
les efFets , & non par une certaine oftenta-- 
tron extérieure ; c'eft pourquoi autant cet- 
te charité la portoit à fe répandre envers 
les pcrfonnes qu'elle confoloit & qu'elle 
affiftoic , autant l'humilité la portoit à ca- 
cher tout aux yeux des autres , qui n'avoienc 
pas befoin de connoître les fecours qu'elle 
donnolt aux pauvres. Getce connoluance 
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leur auroic donné Qccafîon de la louer, Scie 
lui ravir un parcie du tréfor de ces bonnes 
oeuvres , & peuc*êcre de le lui enlever tout | 
oncier par leurs louanges , & leurs vains 1 
applaudiflemens. Pour éviter la rencontre i 
de ces voleurs fpiritueU , & fe fouArairc j 
non à leurs mains, mais à leurs langues plei- < 
nés d'un poifon , d'autant plus mortel qu'il i 
G& plusdoux , elle pratiquoitceta danscou* i 
tes les bonnes œuvres. Elle couvroit fes ri- 
chelTes fpiricuelUs d'un profond filence» 
& d'une tranquilité d'elpric H grande , que j 
la Communauté non-feulement ne (çavoic 
pas les foins qu'elle prenoic.des villages» 
mais ne pouvoit même s'apperccvoir qu'el- 
le eût des affaires & des foin^ particuliers;} 
Depuis les premières années jufqu'à la fin,' 
elle ne fe fervoic en ces occafions que de la 
Sœur Candide > parce qu*elle étoitalTurée 
de fon- fecr^t , & de l'alFediion qu'cUe^a- 
voit pour les pauvres. Les habicans des 
villages etoient accoutumés à apporter leur 
redevance le premier jour de Mai , auquel 
(g faifoit la cérémonie > ainil la Sœur Can- 
dide ayant loin du temporel , il étoit tout 
naturel qu'elle prit connoijQTance des affai- 
res de ces bonnes gens. Elle écoutoit donc à 
une petite grille alTez éloignée de la grande 
les chofes moins importstnces » pendant que 
La Mère traitoit des autres à la grande gril* 
le. Mais les femmes fur*tout veuoient di* 
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téi eetce Sœur toute» les affliâions dont 
le rcfpedl les cmpêchoit de parler à la MerCg' 
la priant de les lui rapporter , afin qu'elle 
leur donnlc quelque fbulagement : ce 
^u*elle ne manquoit- jamais de faire. Sa 
charité mêoie la portoit à recommander 
fouvent à la Sœur Candide de ne fe point 
rebuter ) d'écouter en patience toutes ces 
petites affaires pour lui en faire le rapport* 
£lie lui difoit : Il faut être charitable ; 
ma fille , & ne fe point laflèr. Je fçai que 
vous avex bien des affaires ; mais il n'y a ^ 
rien qui nous doive être en plus grande re$ 
commandation que la charité que l'on doit 
aox pauvres. £coucex - les dont , & me 
rapportez tout , afin que nous voyons ce 
qu'il y a à Faire. J'efpére que Dcu nous 
fera la gi-acc de les fervir fùivant fes or- 
dres. La Sœur Candide donnoic toutç 
Tannée une partie de fon tems à écouter 
ces pauvres gens, & à prendre conhoiflan^ 
ce de leurs biens cemporels & fpintueli?. 
£lle s'informoit de leurs querelles 9 <Sc la 
Mère les appaifoit auffi^tôt, envoyant 
quérir les parties , & leur parlant avec 
cette fagefle & cette douceur que Dieu lui 
avoit donnée, & qui^calmoit toutes cho* 
fes. Sa vigilance étoit continuelle pour 
fçavoir fi la juftice étoir bien adiâiniftrée, 
fi on ne foulott perfonne , files Sergêns- 
tt'vcadieticpoi^t les pauvres Au tenu' 
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des vendanges elle avoic grand foin de faW 
re garder la police ; car comme le pays eft 
un grand vignoble , fi on n^y eût pris gar- 
de , il y fût arrivé de grands déîbrdres ; 
dèft pourquoi outre les gens de juflice qui 
y croient prefque toujours , la Mère y 
faifoit tenir le Procureur de la maifon ,' 
pour empêcher les q^ereUç$ & les empor- 
temens dy peuple , & les faire preilbirer 
par ordrç» Pour leur donner moyen de 
faire leurs preflbirages en paix & avec plus 
de profit , elle ordonna à la Sœur Cai>- 
dide que les fept preffi)irs bannaux qui é- 
toiencdansles villages appartenans à TAb- 
b^ye , où tous les habitans étoient obligés 
par droit de Seigneurie d*aller preflbirer ; 
fuflènt bien fournis de tous les uflencilles 
néceflaires pour le preflbirage du viti des 
pauvres gens , afin qu'ils ne fuflent point 
incommodés , $ç ne fouffriflent point de 
déchet. La Mère fit plus ; car à la fol« 
Jicitatipn de ce pauvre peuple elle ifit ré^ 
parer trois de ces prelToirs qui étoienC 
entièrement ruinés ; ce qui incommodotc 
beaucoup dans le pays, & avpit caufç avanc 
la Mcre bien de la mifere , parce que les 
Abbeiles qui l'a voient précédée tenoientU 
nain pour empêcher les pauvres gens d'al- 
ler preflbirer aux villages voifins qui n'c- 
tpient pas de la jurifdi^ipn de PAbbaye i 
^ j^voiçac U ngucpr 4ç f^if^ p^ycr i'<^. 
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rtande à ceux qui y avoient etc. 

Enfin la Mère encroic dans tous leurs 
befoins ; mais elle redoubloit Tes foins & 
fa tendrefTe envers les plus pauvres , les 
vieillards, les malades & les eflropiés. El- 
le leur donnoic du b!cd tous les mois félon 
leurs befoins & la charge de leur famille* 
Il y en avoir même plufieurs à qui elle en 
donnoit cous les huit ou quiqze jours. Elle 
faifoic écrire fur une lifte le nom & le be«. 
foin de chacun , & les faifoic aififter ponc* 
tueilémenc jufqu*à la fin de leurs vies , ou 
tant qu'ils ne la pouvoienc gagner. Les 
fujecs de l'Abbaye écoieqt préférés à cous 
fès autres ; c'eft pourquoi ils étoienc tou- 
jours les premiers dans coûtes les aumônes 
qu'elle faifoit » & en cela elle ne pratiquoic 
pas feulement la juftice & la charité , c'é- 
toit pour elle une occafion continuelle de 
patience , parce qu'elle ne pouvoit fe ca- 
cher. Ces pauvres gens étoienc toujours 
autour de TAbbaye publiant fans ceffe fa 
bonté ; ce qui donnoic aux Pères de l'Or- 
dre un fujec continuel de plaintes & de 
murmurés contre la Mere> parce qu'ils euf« 
fent voulu qu'elle eût fuivi leurs avis qui 
la porcoienc non à foulager les miférables; 
nais à embellir les mations & à enrichir 
les aucels > ce qui étoit très • éloigné des 
fencimens que Dieu lui donnoit. Elleétoic 
cbligéedeleiirirélifter ^ & par cette réfr, 
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ftahce elle devcnou le fujet continuel de 
leurs contradiâions & de leur^ murmures» 
JElle ayoic ainfi toujours à ofirir ï Dieu a* 
vec l'or de fa charité la myrrhe de fa p^^ 
jltence« 

En • • • . on ne fe fouvient plus précî« 
. fément de l'année , deux années de chere« 
té ayant obligé les habitans les plus riches 
.des villages de la jupifdiâion de la Mer^ 
jde prendre du bled au prix du tems chex 
des ufuriers de Pontoife qui le leur veo« 
doienc la moitié plus qu'il ne valloit, pour 
attendre d'e^x à être payés jufqu*après let 
vendanges » ces pauvres gens étant affli- 

fés de manger ainii Jeur récolte en verd » 
c de ne pouvoir nourrir leurs. enEnns qu'à 
demi , le firent fçavoir àja Mère qui étoii: 
/orc en peine comment elle pourroic fub« 
(ifter & fubvenir à ces néceflTicés • parce 
q[u'on ne pouvoir pas donner tout le bled^ 
Après avoir prié Dieu ^elleyavifa de leur 
en prêter , pourvu que Ppn pût s'aifurer 
de leur paiement après les vendanges, fans 
être obligés de les plaider. £llefitdtreaux 
habitans qu'on leur prêteroit du bled an 
prix de la halle, & un peu moins (. commp 
elle faifoit toujours quand on en vendoit ) 
s*ils vouloient donner des aflfuraeces , afin 
qu'on n'ryt point de peine pour le paie-* 
SQentf Ces bonnes gei^ ravis de cette nou^ 
,KUe ne manquerciit paf d'apporter kf 
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bouts & Icscôeés de leurs vignes, qu'ils don» 
nerent à la Sœur Candide pour les alTuran* 
CCS de la Mtre, afin qu'elle en difposât 
comme il lui plairotc. Ainfi prenant du 
bled tant qu'ils en voulurent fous cette o« 
bligation, ilspaflfcrent facilement lesmau* 
vailes années lans fe ruiner , & avecmilld 
aâions de grâces qu'ils rendoient à Dieu 
& à la Mère. Ils furent plus prompts a^ 
près les vendanges à payer qu'on ne le fuc 
à leur demander. Dieu bénit tellement 
cette invention de la charité dont la Mère 
avoit ufé , que bien loin d'y perdre on y 
gagria beaucoup d'argent : ce qui donna 
moyen à la Mère de faire de grandes au-» 
JDÔnes. Le vin étant gardé jufqu'au hauC 
du tems étott vendu deux » trois & quatre 
fois autant qu'il avoit coûté ; ainii la cha* 
rite de la Mère étoit comme une mer qui 
fe débordoit toujours pour fe remplir lou* 
jours", & qui ne fe rempliflbit que pour fe 
répandre davantage. 

r Là Mère Angélique ne pouvoir fe laf« 
fer d'admirer cette conduire , & combien 
Dieu donnoit de bénédiâion au temporel 
de l'Abbaye de MaubuifTon, par la charité 
que la Mère avoit d'en faire parc aux pau* 
vres avec abondance. Mais elle avoit foia 
que fa chanté fût en ce point exécutée cha*. 
ritablement j c'eft pourquoi afin de ne pas 
&irc .at(eadre les.Dauvres ^ ce qui auroi(i|é 
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inévicabte s'il cyt fallu pafTer leur Ued dii 
4edans de T Abbaye , il y avoir un greniei? 
9u deliors Sç une perfonne quiavoic le foia 
^ legr donner leur porcioo auffî-côc qu'ils 
la deinandoienc > en quelque jour Se quet* 
que heure qu'ils viniTenc. Car la Mère di- 
foie qu'une pareil de la charité confifioit à 
lafaircpromcemepc^&fans lafièr la pacien* 

. ce des perfonnes qu'on afliftoic ; mais qu*il 
falloic fur-tout pratiquer cette aâivité ^ 
cette vigilance envers les pauvres. 

Cett$ divine bénédiâioQ ne fe répan* 
dit pas iDpinsdii^les villages dç fadépen«. 
dance ppur le fpirituel ; car on n'y enten- 
dait plus parler ni d'yvrognes , ni de gensi 
débauchés , ni de blafphéoiateur^ jai inê<> 
S3e de jcunest gens faineans & déréglés» 

^ Sïl s'en trouvoit , les habitans fidèles Se 
craignansDieu en venpient avertir la Mef 
se qui^ jn^tolt ordre auifi-tôt. Son extrê- 
me fagtflè & fa douceur extraordinaire lui 
avoient acquis tant d'autorité , quelorf- 
qu'elle voyoic que les divers nioyens 
qu'elle avoic .employés pour corriger le vii« 
lageois déréglés avoient été inutiles» elle lei 
fsftifoit Tortir de Tes terres » Se les obligeoit 
de fe retirer en d'autres lieux , fans que ja-* 
mais ni ceux qu'elle chalToit ni ces autres 
ie révoltaflent & refufaflcnt de lai obéir* 
lAaisce remède ne s'emptoyoit qu'à l'excré* 
iiuté I & ii é€oi( mêjoe ^ti rare qu'il €9 



de là Mère Marie ief Angeu 1 1 ) 
{utbcfoin, Ic^ loins du Curé, laTcrmeté des 
Officiers de juftice & le ^éle de^ bons ha« 
bicans, mais plus encore lâchante & les 
pneres de la Mère , ou les touchoienc , ou 
les porcoicnr d'eux -niêfncs& (ans vioiencc 
à fe recirer aux autres villages qui n*écoienc 
pas de la dépendance de la Mère » afin d'y 
vivre à leur liberté. 

* X^e dernier quiforcicainn école un hom- 
me qui avoic quacre grafids garçons qui 
ne prenoienc poinc de condition , & que 
Ton foupçonnoit d'être des voleurs. Ilsé- 
loienc jour & nutc dans les bois : ce que la 
Mereayanc appris par des habitans pieux» 
voulue obliger le père à faire ctavaillcr fes 
ai&ns pour gagner leur vie , ou bien à for- 
tir du village. Ne voulanc poinc cravaillcr, 
ils cboifireoc d'eux-mêmes le dernier parci, 
parce qu'ils virenc que la Mère les vouloïc 
€ncreprendre & les faire mettre en prifon* 
Il écoïc de la dernière imporcance qu'elle 
fût ferme en ceice occafion ; parce qu'il y 
avoir là mille arpens de cerre apparcenans 
àrAbbaye , fore propres à fervir de retrait 
te aux voleurs^&quiauroiencécéunlieude 
meurtre & de cuerie écanc lur le chemin de 
Paris. Elle fe regardoit refpon fable de tous> 
les défordres, à moins quVile n'eût ufé dà 
toutes forces de moyens ou pour les préve- 
nir ou pour les réprimer; <Sc Dieu lui a 
^oooé cette coafoùiu>i) c^u'eo ZQ aps qui 
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fe lonc écoulés depuis qu elle eût mis dans 
les terres de fa dépendance le bon ordra 
& une bonne police» il n'y eft arrivé aucuOj 
\ol ni aucun défordre coniidérable. 

Sa-charité la portoic encore à fonger d'u* 
ne aucre manière aux avantages des pau*^ 
vres fujecs de l'Abbaye. Tous les ans clic, 
ordonnoic très-expreffémenc , quand le 
tems de la vente de la coupe des bois étoic 
venu, que Tpn convoquât les marchandsaux 
prônes des Paroiflcs circonvoifines ^pouc 
mamtenir les habicans des villages de U 
jurifdiâion de l'Abbaye dans leur devoir; 
mais elle ordonnoic d'ailleurs que l'on ad- 
jugeât les bois plutôt aux habitans de fa 
dépendance , qu'aux marchands des autres 
villages , à moins que la probité de ces é^ 
trangers ne fût connue. Sa vue dansla 
préférence de fes propres fujets, étoit fion- 
ieulement de pratiquer lajuftice , mais de 
les entretenir dans la crainte de Dieu , & 
de les retirer de tout libertinage en les fai« 
fant travailler aux bois ^ car^c'écoient pref« 
que tous des vignerons qui n'avoient pas' 
grande occupation ; ccfl pourquoi elle 
vouloic qu'on leur adjugeât à meilleur mar- 
ché qu'aux autres. Sa joie étoit grande, 
quand elle apprenoit que la vente entière 
des bois avoit été adjugée aux pauvres ha-> 
bitans. Les uns en prenoient pour. 300- 
iivfes ; les auires. pour ^00 iiVj» & ies i^u; 
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très pour 600 l, chacun félon f force ; car 
d ordinaire la vente alloit à ;ooo ou 4000 
livres ; mais pour vu qu'ilseuflenc donné a& 
Turance de leur paiement on ne les preflToic 
point I la Mère donnoic exprès des gages 
au Sergent » afin qu*il ne pit point d*argenc 
decespauvresgensenallant quérir leur re* 
devance: ce qui gagtioit tellement ces pau- 
vres peuples, qu'ils avaient plus de couiage 
debien vivre, & une plus grande fidélité à 
payer cequ'ils dévoient. La Merc ne les fou* 
lageoic pas feulement par elle- même , elle 
fmployoit encore la faveur de fes amis. Sa 
charité s'enflammoit pour les veuves » les 
pauvres abandonnés & les orphelins donc 
elle prenoit un foin tout particulier ; en 
yoict un exempte confidérable. 

Elle apprit les premières années' quVIIc 
lut à Maubui0bn , qu'il étoit mort un 
pauvre fermier de la maifon , qiie peu après 
la femme l'avoir fuivi , & qu'il leur étoic 
refié deux pauvres petites filles de deux à 
trois ans abandonnées de tous leurs parens, 
parceque leur père & leur mère avoient été 
ruinés, & n'avoiéni rien laiflTé à ces pauvres 
petitsenfans , qui ctoient expofés à la mer* 
ci de tout le monde. Elles couchoient tan- 
tôt dans Pétable d'un villageois , tantôt 
dans celle d'un autre , où elles mouroient 
de faim & de froid. La Mère touchée d'une 
extrême compaifion £it venir à MaubuiHoa 
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ces pauvres enfans,. & ordonna à une Sœur 
d'en prendre un grand foin ; aitifi elle les 
éleva dans la maifon jufqu'àce qu'elles fuf- 
fent en âge d'être pourvues* Lakée deVes 
deuxenfans fut fi bien formée à la vertu & 
devint fi bonne fille qu'elle fut Religieûfe;. 
C'étoit une chofe admirable que de voit 
fon humilité. Sa patience écoit à l'épreuve 
de tout ; (feft pourquoi quand les ancien- 
nes Sœurs Converfes, dont quelques-unes 
étoient d'une fort mauvaife humeur , m^ 
firmes encore plus d'efprit que de corps ; 
avoienc befoin d'aide à leurpbéiflànce » U 
Mère leur donnoit toujours cette fille , & 
on étoit aflfuré que tout demeuroic en pair^ 
& qu'il n'y auroit point de drfFerens , car 
elle contentoit tout le monde dans tout ce 
qui lui étoit pofFible. Etie foufFroit tout 
des autres fans s'en plaindre, & 5*appU* 
quoit non à redire leurs défauts, mais à les 
corriger ^ ou par fon bon exemple & fa 
douceur ^ ou en ne les augmentant pas par 
des rapports indifcrets. La Mère avoit u« 
ne grande tendrefle pour cette fille que 
Dieu pofledoit ; c'eft pourquoi elle s'appli^ 
qua particulièrement à la former dans une 
vertu folidc & fimple , fuivant le degré 
de fa grâce y & Dieu beniflfant fes foins 
faifoit de plus en plus croître en vertu cet* 
te fille qui devint fidelle imitatrice de la 
charité incomparable de la i^lere^ & de fa 
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teûdrelïè pour le prochain. La tendreffî; 
de la Mère étoic telle » qi/elle ne pouvoit 
foufifrirperfonne ou affligée ou troublée. EU 
le n'auroit pu dormir fi elle s'étoit couchée 
faos avoir tâché de mettre en paix & de 
confoler les Soeurs qu'elle fçavoit , ou par 
elle , ou par les autres , être en quelque 
peine pour quelque fujet que ce fût. C'eft 
pourquoi fi fes grandes occupations Ta- 
voienc empêché le long du jour de parler 
à ces filles, le foir après Complies , elle ne 
manquoit jamais de les envoyer quérir, & 
fur ce que la Sœur Candide , qui étoic fou* . 
I venc fort fatiguée , & qui avoit befoin de 
repos, laprioit d'attendrçjufqu'au lendc- 
nutin, la Mère lui difoit d'un ton qui ne 
fQuffiroicpas de réplique : Non , ma Sœur, 
il faut que je la voie aujourd'hui. Commç 
celaarrivoit fort fouvcnt , & qu'il falloic 
forçir delà chambre, la Sœur Candide 
murmurpit un peu; mais ce murmure n'em^ 
pechoit pas qu'elle ne fût vivement tou* 
c(^ée de la charité fi infatigable de IaMere« 
La,Sœur Marguerite à fon imitation CA 
faifoit. prefqu'^utant félon les règles dcfoii 
devQÎr &,d^ fon état de Sœur Converfe* 
Il feroic. diâicile dédire à qui cette £11^ a 
fait de la peine : m^is Dieu ne verfa pas 
fur fa cadette la même bénédiâion ; elle 
(brtit de MâVibuîfibn 9 & ftiin d^ns If 
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La Mère qui prévoyoic que cela pOUf^ 
toit arriver » porta fa charité jufqu'àpren^ 
dre foin du petit bien de ces pauvres orphe«* 
lines* Elle apprit quelles aypîenE.un héri* 
tage dont l'ancien Receveur dé MaubutC* 
fôn s'étoit injuueixient k\fi ^ parce qu'il < 
prétendoie que le père de ces pauvres en* 
fans étant mort redevable à la maifod ^ 
tout le bien qu'il laiiToit lui étoit du en qua- 
lité de fcmptaHi du revenu de l'Abbaye* 
Ayant donc intenté un grand procès con- 
tre la maifon , poux être rembourfé de ce 
qu*il prétendoit lui être du ; ce procès fut 
enfin terminé au bout de deux ans par ar* ' 
bitrage» Un ancien & célèbre Avocat du 
Parlement de Paris féjourna quinze jouri 
à Maubutilbn pour exanimer toutes chofes* 
JLc Receveur venoit au parloir étaler tou« 
tes fes prétentions^ afin que la Communau- 
té , qui par néceffité y étoit préfente , ou 
le contredît, ou lui accordât ce qu'il deman« 
doit y fclon la connoiflfance qu'elle avou de 
la jufticeou de Tinjudice de ces demandes» 

La Mère qui faifoit grande attention à 
cette difcuffion , remarqua que ce Rece** 
veut mettoit eh ligne de compte ^ pour ê« 
tre rembourfé ^ ce que ce pauvre fermier 
décédé lui devoit > quoiqu'il fe fût faifi de 
fon héritage» Il ne penfoit pas que l'on dé* 
côuvriroit fon injullice ; mais elle ne put 
échapper aux yeua^ de la Mère > qui n^en 

dil^ 
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idit- ctpemlanc rien à i' Avocat , lequel ne 
.voyant point de réplique fur cet article des 
'Rétentions du Receveur lui adjugea fon 
4Qeinbourfement. Après que la trantaâioa 
fut pafleé', la JVIere.dici la Sœur Candi- 
gdeqb'dlfiiavoit.mieux aimé que.la maifon 
satisfit au Recéve[ur ,()yi n'etoit pascapa* 
èlé de raiion de confcience^afin qu'elle pûc 
retirer de fes mains l'héritage îde;C€5 pupiU 
ilc&pour le leur confervjcr. Ëllçrccomman* 
da à cette Soeur jd^y. donner tou3 it% ioins j 
tyof tant qu'elle, ybuloit tjue perCôntle ^'eu 
fçûtricn , & fut - tout les Percs t^quiaiH 
Yoient voulu faire revenir cet héritage à la 
inaifon i. ce qu'elle ne vouloit nulleracntr; 
^r elle regardoit^Ius la loi éternelle de ta 
tharîté que les loix civilles qui i'âuroienc 
'{permis , parce que ces terres étoienc cn- 
i!réês dans la tranfaélion. 
• * Pour f^ire réuffir ce delîèia de charité^J'. 
la Mère orilonna encore à la Sœur Caa« 
dide de mettre tous les papiers concernans 
Ces petits biens entre les mains du Notaire 
del'Àbbaye , afin qu'il fît le contrat de 
'^riage de la cadettedë ces deuxioophçli-- 
i\t%\ de telle (brte'qa'elle ne fut pas vcùtxjk^ 
pée r & qu'il conferva en même tenis darfsf 
tt bieti'le droit de l'aînée qui n'étoit poinc 
-ffttore fixée , parce qu'elle n'érolt ^àlops 
^uclNôvice.-Ld iSoSir Caodideiexi'curi 
<f oâiAMïfemcnft; fcs ordre?) & <:Vft'Ct Oui 



donna lieu au chef d'accufation que Pdl 

intenta contr'elle auprès de M « de Citeaux 

quVIle fe mêloirt de mariage ; mais Téclair 

ciflèiBenc qu'elle donna du fait à ce Gène 

rai fit retourner une calomnie ii injulle I 

'la louange de fa charité» Comme là Meri 

ne fongeoie qu'à plaire à Dieu & i le fer- 

•yir , Dieu s'appliquoit à la protéger & à la 

â^feodre. Il lui en donna des marques êfl 

toutes rencontres ; mars en voici une bien 

dijgrie de remarque. Pour la bien conce^ 

-voir il faut reprendre les cbofes depliii 

haut; Les habitans de Pontoife avoienc 

-fouv^t formé le deflein de fe libérer dé 

«-player le d'roit de minage^ que TAbbayedd 

'MaubuilTon a prefque depuis fa fondation; 

?fur les bleds & autres grains. Ils n'a voient 

-jamais ofé entreprendre de procès contre 

la maifon tant qu'elle avoic eu des Abbef«i 

fes d'autorité & de condition , qu'ils ju« 

geoient devoir être foutenues de leurs pa'« 

rens & de leurs amis. Cependant comàic 

de père en fils ils confervoient toujours ce 

^Uein ^ ils crurent pouvoir rexécucer 

contre la Mère Marie des Anges , parce 

^'ils la. regardoient comme deftituée de 

tout fecours. lis mtenterent un grand pro« 

ces , & comme c'étoit une affaire de villet 

^IteFut examinée par les MefHeursde Pou- 

^^ife.en plufieurs aûfembléas. Pour la faire 

^jfic .ils t'aytferent d'avoir rcçQurs M 
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^srdtnal de Richelieu ; & pour êpre plus 
àifémeht appuyé de fon crédit , ils Tincé^ 
xeâerenc lui - même dans l'affaire , en lui 
lepréfemant qu'il avoic droit de rentrée 
dans la moitié du minage que Maubutflbn 
«voie acquis du Gouverneur de Pontoife, 
car l'autre moitié étoit une donation roya4 
le. Ce Cardinal entra facilement dani 
fette caufe par cette porte d'intérêt> £i» 
qualité de Gouverneur il prétendit que fes 
prédecefleurs n'avoient pu aliéner ni ven>« 
dre. cesce moitié du minage , attendu que 
^jétfit Jine appartenance du Domaine. dia 
Roi 9 & que la feule jouîffànce , & non le 
&ndsenappartenoit aux Gouverneurs peni; 
$U)t le tems de leur gouvernement, 
s, .De plu^y les Marchands de.la Banlieue 
àe Pontoife prétendoient n'être point oWi^ 
g^^ie^payer le droit de minage^ bled» 
q)i?ils achetoient des laboureurs quand ils 
&iJroiencJeur marché hors la ville fuMiii> 
•(Shantillon qu'on leur montroit. LesChà<v 
soiaes de/S.. Mellon d'un autrie côtéipré^ 
tendant qu'un quart; di la moitié de'ce mi* 
sage qui avoit: été donné : por^. un Jlovà 
Maubuiflbn leur appartenoit , fe joignin 
reiU tous enfemble avec la ville au Cardi* 
x^al. Ces parties efpéroieut que par la fa-» 
Mur de ce Miniftrequi écoit intérelfé dans 
oetçe^ caufe ils l'empoiteroient facilemenc 
jbr /l/Uubuiflbn : en efiéc y iiumainencM 
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]iarl|ifit;xel8 ne pouvoit paismancJQer^f^ 
river , Si tout le inonde ne doutoîc poine 
que la Mère ne fut accablée de la puifiànce 
du Cardi^nal ^ & rédoite à céder aux croisr 
iwtpèBiparnes^!.,' •"^. ' •> ••; -^ . » 

^ Ce procès fut grand &^très •- 4iificile k 
fùutcmr. On plaida inceflanimenc^pendaiio 
deuk a!ris , &.tl y avoic toujbufsVIeux ha<4 
bicàns de Pontoife députés parla. ville pour 
Élire Jeurs pourfuites. Us fairt)iem naître 
Mntinue1le0)iepc de n&uveaux'incidenq 
fiovtribrouilkr let affâitféb. L'é^:écoit obli- 
gié'de pmduire de noaveiles dé£en;>feit ce 
cpiii"éioit d?an grand travail pour la Mère ^ 
Bfôiq^ce travaiUfï*tnterrotnpait poiac (i 
paix qoi feiAbioVc prefiqû'imiiiuablc. Sa 
ainfiaiMsé eh^Dieu^patoiiloits'accrcfici^de 
tauic<3eiiqQi^pi>iivdx huittaiiaeQxént'doanci? 
de. Id Qfainterj JEUc!) tcouVoit dans la puif-t 
i^îiie dcjfesfyarcies & danrs fonpdu de cté* 
Az de grandes raifohs.d'efpérer iebonfuc^ 
f çs de feiaiTaires, parce qu 'elle mdyoit une 
OGca^op à Dieu de %nâler fa.grarideur & 
i(iai mifiéricorde s dèft poorquoi qqand'elïç 
ifâyoit la; Sœur Candide fi kflTe de towes 
^cs cbicahacs & • de . toutes ces procédures 
qu'elle iembloic toute découragée » & qui 
lui diloit dans le mouvement de fa peioe s 
Ma. Mérc, tout le monde Jit qu'^-liurément 
BOUS perdrons/& les Mcjffieiirs de vilie le 
Ârancm^u^î indubtadbie-cpe s'ils toKoien^ 
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de îâ Mère ^4rw des ^nges. 1^5" 
tout encre leurs mains , diè Itih^difoit : 
Ma fille , il ne faut point fe laifer 5c fe dé* 
courager. Il faut faire tout ce qu'on pour- 
ra : nous y fommes obligées. Pour tous r^es 
bruits & routes ces menaces , né vous eh 
mettez pas en peine , Dieu efl tout- putf- 
iaiic. Il efl; vrai que nous avons de fortes 
parties , mais j'efpere que Dieu nous aide-* 
ra. Le bien eft aux pauvres , & nous fomr 
mes nous - mêmes pauvres & fans crédit : 
ces deux raifons nous doivent faire efpérér 
fon fecours : il ne &ut point fe lafler de Iç 
prier. 

Cette prière de foi & pleine de perfcvc* 
rance emporta le fecours du Ciel. Après 
deux ans de procédure le procès inftruic 
fut mis fur le bureau pour être juge. La 
ville de Pontoife députa à Paris huit des 
principaux habitans pour folliciter.. Les 
gens -du Cardinal fe préparoient de faire 
de leur côté pour leur maître les derniers 
efibrcs auprès de tous leurs amis. Les Cha« 
neînes de S. Mellon faifoient de leur coté 
les plus vifs préparatifs. La Mère fe mie 
aulu k follicfter puiflTamment/non teshom-: 
mes , mais les Anges, les^aints ; de Dieu 
même. Il parut que ces divins âinit étoienc 
plus forts pour la fervir que c^s ennemis 
télés pour s'oppofer à elle 5 ea^ pendant., 
qu^elfe étoit en profondeis prières Dieii 
ferait que 'le même jour que les parties 
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devoijept comiDepcer leurs fôliicicatioMS 
Meffi€urs<iu Parlement étant ce joUr - U^ 
montés à la chambre poMi? juger .un petit 
f^qçhj il fi^tjJM^ en 6>peu de tems, quçne 
trousant p^s de:^pi s'einployerxe jour-là à 
J\^, le prj^œier Erç^d^iHrMcflédcmaiiclaai» 
G reJËer .de4a Qh^mbrçi »% n^y :avoic poins 
fcii^ le buireau de priOCQS inftruit prêt à jq»* 
giçr.. Le Greffier répondiic 'qu'il li'y.avois 
que; çeliM d^ A^aubuilTqn'y^iiiiiis que^c'étoÎQ 
ièo. grand .procès y Cçfm^fm peur faire encen<^ 
4re rqp; (1 , n'j: .a^oit (^as a^si^ cksmaKK^/poufi 
le juger. Le premier Préfident voyantquc 
le Rapporteur éroit préferit à4* Chambre^; 
il n'importe , dit r y , rîouis jugerons cette; 
petite Abb^ûTe» Le procès fut rapporté .& 
êxamjpéfafts aucune follicitation«i.O/a doii'^ 
na un Arrêt en faveur de Maubuiflonft 
fprt diflingué pour le maintien du droit de* 
ipinage. à, l'Abbaye de Maubuiffbn , qu'il 
ne pouvait^ pas etr^e p.li^$ avantageux. Oii* * 
Y confirma tous les Arrêts précédensqucir 
i!onavoiceu$depurs plus de. éen^ans contre, 
pi n^Çeqrs parti gui ier^. ,..^n iorte qu^e <ces< 
{^ar^içpjiçf^ w poji.viwent.pJus^ jamais avoixr 
hçaàpj^m^tff/'X^^l PrwûreuJr de:dMauM 
bmflTon. I^m Paylqw éVoit Ai Paris /poàir 
feît(îçicv«îi, éîaAtaUé^ voir. les Xugcs^ j.:fank: 
fçayo|r qp^If procès jfurjpigé. , appi^itjaveiçjs 

^m ^ ^ ÂlfTieu* li)iÂraiût9iù^(li||aacAs| 
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pCHsr lui mander cette bonne nouvelle*. 
Gomme elle avoit conf^rvé unetran^^uiilt- 
té inaltérable pendant les deux années qu'<H 
voit duré le procès , fans que le travail & 
la crainte de le perdre la fie jamais forcir 
de (on afCetce, eile deiileura dans I^a même 
égalité, en apprenant contre toute efpirraa^ 
ce que Dieu avoit fait terminer l'affaire 
en fa faveur. Elle fe mit à genoux dans le 
moment pour en rendre grâces à Dieu ji 
eaf43ite elle dit tranquillement à la Sœur 
Candide :, Ma fille , le procès eft gagné ; 
ilmfaui: rendre grâces à D(eu,.& n'en pas 
beaucoup parler. 

• Les huit Meflîeurs de Poncoife ayant 
appris leur Arrêt revinrent de Paris avec 
une extrême confufîon , & ils étoient auQi«^ 
bien que tout le monde dans le dernier é- 
tonnement comment cela s'étoii fait^.Cha- 
cun dilbit publiquement que c'étoit un jni* 
racle , que la Mère humainement parlant 
devant perdre fon procès , il falloir que 
Dieu fe fut fecrecement , ou plutôt ouver- 
tement déclaré pour elle en faifant agir les- 
Juges fi, fubîtemcnt.. 

• Tout le monde venoit à Maubuillba 
pour s'informer de cet événement. Mais laé 
Alere ne s*occupoit qu'à confidérer la bon- 
té de Dieu envers les pauvres & les petits^ 
au rang defqucls elle fe mcttoit ; & cette'- 
vue.' l'enâam mole dans Tamour de fon pûif^'* 
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feac proteâeur , dedans le defir de fc ttmè 
dre de plus en plus petite & vile à fes pro« 
^c^ yeux. 

I X. R E L A T I O N. 

. Jdée gencYAU des vertus de U Mère Mâ^^ 
rie des Anges. 

L'O N a jugé que Ton devoit faire des 
Relations des vertus de la Mère » a<» 
Viant que de faire le récit des autres évene- 
mens de fa vie > à caufe de quelques faits 
particuliers , qui ne pourroient pas fe pla- 
cer ailleurs fans renverfer l'ordre des Re- 
lations , Se confondre la mémoire des lec* 
teurs. Mais avant que d'entrer dans le détail 
de fes vertus particulières » nous avons cru 
qu'il convenoit de marquer en gênerai l'i* 
dée que fa conduite nous a donnée du cara^» 
âere particulier de fa vertu. 

Tous les Saints font humbles^ font brû« 
lans de l'amour de Dieu & du prochain y 
& pofledent les autres vertijs chacun félon 
la mefure du don de Jefgs*Chrift , comme 
parle TÂpôire, Il efl vrai néanmoins que 
la vertu de chacun d'eux porte un certain 
caraâere particulier , qui la diitingue de 
celle de tous les autres. Ces étoiles midi* 
ques& fpirituelles font toutes lumineufes ; 
Bï4ii la lumière de chacune eit différente^ 
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lia plétç de Ja Merc de* Anges netoic pro- 
prement qu'une union intime & concinueU 
le de fdn ame avec Dieu , & comme une 
impréfitot) (;|ge le Çaint.Srprit avoic fait en 
elle de (e^ fimpUcitc: divine » qui réduifoic 
toutes fésàf$;âions .& tous Tes defirsdans 
Turiité de Dieu. On ne peut que l'affbiblic 
CD en parlant , parce que tes diÂFérens points 
de vue .où. Ton eft obligé dé fe placer 
femblént divifer , & multiplier une vertu 
dont la grandeur a çùtifidé k être (impie , 
k très r une ^ÇlVon peut ufer de ce termes 
M. Singlin & la Mère Angélique qui 
connoiflbient parfsLitement là Mère àç% 
Angçs difoienc qu'il n'y avoit , que les 
vrais humbles qui puflent bien conno}^. 
trc une vertu il humble ,& qu'on ne la 
pouvait concevoir & la goûter i fx Toa n'a-i 
voit déjà quelque impreflion de. l'humilité 
chrétienne. L'on peut dire aufli qu'il faut) 
avoir une efprit vraiment fimple , pour 
concevoir celui dont la vertu de cette Me-< 
ce étoit animé. 

, On ne voyoit point dans la Mère deî 
Anges ces defirs ardens , mais paffàgerS' 
dont le Saint Efprit enflamme quelquefois 
k cœur des juftes* On n'y voyoit point 
cette viciflicude & cette multitude de dcf- 
feins & de projets que les jufles font fou-. 
vent. On n'y voyoit point auflî ces paro>» 
leS' élevées, ^i irappeut ^ qui étonnent &:; 
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qui ibnc connue le tmiUmÊemtm du y\n nôil^ 
Teau : mais coucc fa vie oe compofoit qu'ua 
Ùlim 6l unique defir de voir la face de 
Dieu , uo perpétuel & éternel deflèin do 
fe donner toute à lui & toute au prochaiii 
pour l'amour àe lui. Ses paroles étoienc^, 
toujours laintes & édifiantes , & le tréfor 
de Ton coeur dont elle les tiroit en étoift 
toujours plein. Tout étoit (Ubie en elle , 
& toutes les iaînces difpofitions de ioft^ 
coeur étant comme inaltérables , ne for«r 
moient qu*un feul & unique jour de fêftff 
qui a duré autant que fa vie. C'eft pour«i 
quoi M. de S. Cyran n^zprimoit pointau* 
trement la vertu qu'en difant : J^ifV/lfCTvîl] 
tm^$arsdeDieUf c*eft-à-dire toujours ftable^^ 
Il nous femble que Ton peut dire de; 
toute la pieté &de toute la vertu intérîcih* • 
re de la Mère des Anges , ce queS. Au« > 
guftin dit en quelquVndroit de la joie dUi 
vine& furnaturelle que le Saint Efpric^ 
répand dans l'ame , que ce n*efl qu'un é«' 
coulement & une parciciparion de l'éter-^' 
neile. Vérité & de la (ouveraine félicité 9 • 
qui pénétre fubitemcnt le fonds le plus in* 
time de l'ame fans paflfer par les fens ni 
par l'efprit, quoiqu'elle fc rtfpande enfuite » 
fur eux, les affujettiffant à Dieu par fa dé* ' 
leâation viâorieuCc 1 car toutes ces vertus 
éioienc dans la Mère de^ Anges des im« 
pieiGom imimçs fiç fccreces ^uc le Saine' 
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Sfpric faifoit dans fon cœur , qui de là paU 
Coienc dans fon intelligence pour la rem- 
(^Itr de lumières , dans fes fens pour les puf 
fifier , dans fes aâions pour les fanâifier^' 
&dans fes paroles pour les rendre édifiait* 
tes; Eùtranc dans la Vérité par la chartcéf 
&'puifanc toutes (es lumieresdansTamoury 
ôon-feulement elle étoic fimple » mais cou* 
te pleine d'onâion & de douceur. Rien 
dans fa piété ne paroiflbit aflfeâé ou con« 
traîne ; tout étoit naturel Sç libre , comme 
fbnc toutes les produâions du cœur. Lm 
grâce qui créoit.dans elle toutes fes vertus 
Pen fervoit pour toucher & gagner les a« 
mes. Elle fe cachoit fous fes paroles pour 
calmer les efprits les plus aigris , pour ra« 
nimer les âmes les plus languifTantes , A» 
réchauffer les perfonnçs les plus tiedes : Sp 
il n^eft peut-être jamais arrivé 9 fiir-touc à 
Maûbuiflbn , que quelqu'un lui aie parlé 
(ans feiitir cette grâce qui ranimoic» & fai« 
foit imprellion fur les cœurs & les efprics* 
Sans cela il eût été impoilible que ces fillei 
euflènt fùb(t(lé dans la vertu» dans Tuoioti 
& dans l'obfer vance , au milieu des troubles 
e&trêmes & continuels que leur caufoic U 
conduite des Pères & leur prévention con* 
tre la dodrine des perfonnes, qui à la prie* 
re de la Mère fréquentoient la maifom 
-Mais non -feulement toutes les vertus 
de la Mer,€ étpient aioii des imprçilionf 
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'iht;lm^s^& fccFcces du Saint Efprit dans|^ 
'fonds de foii cœur , qui de cette fource^ 
*Tépandoienc au dedans & au dehors âciotf 
^ame ; mais on a remarqué que toutes les 
Vérités qu*eUe apprenott ou par ia lêât»- 
vfe, ou par les fermons paflfeient droit a« 
cœur , & y prenoient racine , qui portoîc 
'auflTi-rôc rph fruit par la pratique fidèle de 
ce qu'elle venoii d'entendre. LaSœur Caif- 
didé lui difoit quelquefois la voyant- agfir 
Teldn ce que l'on vcnoit de prêcher, oa:<& 
"life*, O ma Mère , voilà le fermtort , omlà 
Icdurecn aftion ! A quoi ïa Me^çrépoi^f 
'doit en fouriant : Il faut bien , ma fillé-^' 
•que la parole de Dieu produifc fon efiet*: 
La Mère étoit dp ces âmes dont parle 
PEcriture quç la pureté dèietir coeur mec 
•daTîs une fureté tranquille , & qui font 
^ansunfeftin continua ; & fonfeftinc'^oit 
-Dieu rnêriie , félon c<tte psirole , PvrMfiê' 
rum'Deus eft undefemper vivant. SonamouC 
fe nourriilbit continuellement de l^amouf'i 
& cette viande immortelle & ineffàbie rem- 
'pliflToit tellement fon cœur & fon efprit^ 
'qu'elle oubhoit prefque tout ce qui ctok 
ipaflTager , foit profpérité , foit adverfité. 
Tout cela demeuroit toujours comme der- 
rière el le , & elle ne voyoït devant elle que 
cette table magnifique , où Dieu la noui>- 
VlUbit de lui-même , & lui donnoit non- 
Miblcmcnt'la force ^ mais la joie aa miliéa 

«les 
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iks traverfes qui Tonc concinuellemenc 
f lercée. Elle bu voie toujours de ce cal ice ex« 
ceilenc du torrent de la volupté de Dieu » 
cVft-à-dire de la volupté delà Vérité é- 
ternelle & de la charité divine. Elle étoic 
comblée d'une joie (i continuelle dans le 
fonds de Tame , qu'elle n'avoic jamais au- 
cun befoin de rélâcher Ton efprit & de fc 
divertir ^ non pas même dans les plus pe« 
fiiblrs affaires où elle fe foie trouvée à 
llaubuiflbn^ou dans l'abattement des plus 
knguesmaladics.Cen'eilpasqu'elleneprk 
quelquefois quelque divertiflTement inno« 
cent y quand la charité pour le prochain Iç 
demaudoit , fur tout quand elle efpéroic 
que cette condefcendance feroit utile dM% 
perfonnçst ou quand les Médecins rordoiv 
noient t jugeant que ces occupations fi fé- 
rieufes & fi intérieures nuifoient à la famé ; 
mais cVtQit toujours avec unç humble mo* 
dcftic ^ une certaine retenue qui taiioïc 
bien voir qu'elle ne fe diveriiflfoiipas pour 
fouiager fpn elpru , m^is qu'elle taifoii de 
ces récréations mêi^e une pratique de verra 
pour nourrir fa piété intérieure ^^ar Cinccr- 
ruption même de l'exercice extérieur de 
la pièce. 

Âinfi Dieu faifoitla plenicu<1e de Tes 
fléltccs 3c Taboiiddiicc Je ft s richî-ires, mais 
Dieu en lui-même: : car ce que du S. Ber- 
nard peut lui être appliqué d'une manière 

M 
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parciculierc. « L'Epoufe ne fc contenté 
» point de la manifeflation de l'Epoux , 
» qui le fait en diverfcs manières par les 
3> créarures ; eiîe demande celle qui fe fait 
a» de lui-même par lui-même & dans elle- 
» même. » C'eft ce qui a fait que la Mère' 
a toujours paru fi détachée des chofes mê- 
me les plus innocentes^ les plusfaintes»' 
qu'elle n'avoit nul cmprcflement de coin* 
munîvqucr avec les perlonnes qu'elle chc- 
jîflôir le plus ; & lorfqu'elle le faifoit , c'c- 
toit toujours fobrement & fans donner lieu 
à la pente que fon naturel affeâïf lui don« 
noit de s'épancher. Elle avoit une fi gran* 
de plénitude de Dieu au dedans d'elle** 
même, qu'elle n'avoit plus befoin de cour rir 
aux gardes de la ville pour leur demander 
desnouvellesdefonBienaimé.Ellen'avoic 
pfus bcfoin de chercher où il ctoit & où il 
prenoit fon repos, puifqu'elle le fenroit ha- 
biter dans fon cœur, où elle ctoit nourrie 
de lui-même , & qu'elle expérimentoit en 
elfe la vérité de ce qu'il a dit , que fes dé- 
lices font d'être avec les enfans de hom« • 
mes. C'eft ce qui la rendoit fi intérieure $ 
& faifoît que fon cœur & toutes les puiflàn- 
ces de fon ame , & même fes fens extérieurs 
étoient toujours recueillis & reunis dans la. 
iainteté de Dieu : ce qui produifoii; cette ' 
merveilleule uniformité qui a ravi toutes' 
-les perfohnes qui ont connu cette grande 
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/er\rantede Dieu, & fur-tout la Merc An- 
gélique qui étant pleine de la lumière divi« 
ne fçayoit pefer les chofesau poids du fanc« 
tuaire. 

La Mcre des Anges jouïfloit d'une rna- 
jiiere particulière du bonheur dont parle 
Saint Auguftin quand il dit ^ que « l'ame 
9> eft heureufe qui pe\]t dire par un fenti* 
» ment d'amour & de confiance , que cer 
y> lui qui eft par fa nature & par fa puiflan* 
» ce infinie le Dieu de toutes les créatures 
^» eft fon Pieu par une application d'a« 
» mour. M Car elle regardoit tellemenc 
Dieu comme coût à elle & tout pour elle » 
que fa première penfée en toutévcnemenc 
& en toute rencontre étoit de recourir k 
lui & de répandre fon cœur en fa préfen^ 
ce« II étoit tellement L*intime ami de fou 
cœur & de fon ame , qu'elle ne pouvoir 
qu'elle ne lui communiquât au flj-tp: ( pour 
ufer d'une expre{{ion humaine ) tout ce 
qui fembloit devoir lui caufcr de la joie ou 
de la triiîeffe , de la crait^teou de i'^rpbar- ' 
ras : & il ne lui falloit pas prendre de ré- 
folution pour prier «Se confulter Dieu # eU 
le ne pouvoit même avoir le tems de for- 
mer cette réfol'ution, elle reî^éfutoic plus 
promptement que nous ne la prenons d'or-i- 
-dinaire ; parce que la pente de fon amour 
Ty portoit fi rapidement, que Ton ne voyoic 
pas que dans chaque çççafion il lui viac 

Mij 
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aucune autre penfée avant celle*lli. Ceti« 
mour dominant de Ton cœur lut faifoic 
rendre hommage à Dieu dans tous Iesac« 
tributs qu'il a voulu prendre à notre égard 
de Père , de Confolateur , de Confeillcrt 
de Médecin , de Défenfeur , de Guide & 
de Lumière. Mais elle rendott cet hom« 
mage à Dieu d^une manière digne de lui t 
c'eft'à-dire fans divifion & fans partagea- 
vec les hommes, comme nous faifons, quand 
nous nous adreflbns d'abord & en même* 
tems à Dieu & aux hommes. Car jamaif 
dans quelque événement que ce fût , foie 
que la chofe fût prefTée ou non , de peu oa 
de grande conféquence , elle ne prenoïc ni 
avis , ni fecours , ni confeil de perfonnc: 
mais ellecommençoit à prier Dieu, à coa- 
fultery4 bouche^ pour ufer du terme de l'E« 
criture , & enfuite elle confultoit les hom* 
mes pour obéir à Dieu j de par un fenct* 
ment d'humilité , qui ne lui permettoit pas 
de fe difpenfer de Tordre que l'Ecriture 
nous donne de ne rien faire fans confeil. 

Mais ce qui eft merveilleux , c*eft que le 
Saint Efprityqui la rendoit ainfi toute à 
Dieu, lui rendoit un témoignage puiflaitt 5c 
intime qu'il étoit tout à elle & qu'il ne 
l'abandonneroit point. De-là naitToic cet* 
te confiance admirable, ou plutôt cette ctt* 
f itude furprenante & prefque prophétique 
que les chofcs arriveroicnt félon qu'elle let 
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«i^oicrecommahd^^^À Dieu. L'événement 
confirmoit toujours ce que fon efpérancc, 
qui étoic répandue dans fon cdeut par le S. 
Êfpric . attendoic avec periévérance. La 
Sœur Candide qui n'éçoic pas dans les ren.*« 
contres il paifible que la Mère j & qui les 
envifageoit félon les règles de la prudence 
& de la politique , ou félon le cours ordi- 
naire de la corruption des hommes, s'accou« 
tuma enfin à ne plus former de préjugé 
de ce qui arriveroic oun'arrivcroic pas: 
mais elle fufpendoit fon jugement jufqu'à 
ce que Dieu eut écouté les prières de la 
Mère ; & alors elle lui alloic dire : Hc 
biien ! ma Mère , que nous arrivera*c-il ? 
L'expérience l'avoit comme forcée des'ar» 
rêter à ce que la Mère lui difoiç deTévc- 
nemenc Ats chofcs après fa prière , maigre 
les apparences contraires. Les Relations 
des Moines en contiennent plulieurs exern* 
pies. Mais il y en auroit encore autant à rap- 
porter fi on pouvoit fe fouvenir des chofes 
aflcz exademencpour les écrire. La Sœur 
Candide afiure en gênerai que jamais elle 
p'a vu manquer d'arriver les chofes comm^ 
la Mère les lui avoit dites après fon oraifon« 
La Merc des Anges alloit à Pieu par 
la voie, royale , ç'eft-à-^dire par un amour 
pur & intime du ccpur ; aufli confidéroit* 
elle fouvent & plus volontiers en Dieu ce 
qui pouvoiî nourrir & fortifier cet î^mou* 

M iij 
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qui eft fa bonté êc fa charicéinfiniepourki 
hommes* Elle le regardoit comme pront 
a faire du bien ^ feloa l'expreffion du Pro* 
phece , tendre à pardonner 1rs fautes , pa- 
tient dans les injures , magnifique dans fies 
fa veiirs^& enfin comme le Dieuqui (e plak 
à faire éclater fa miférkorde au*deflus de 
toutes fes autres œuvres. Cette vue qui 
d'une part al lu moi t le feu de fa xtiaritéi 
écendoit Ion cœur par la joie de cette mime 
charité & la rcndoit plus propre k fer? k 
les âmes ; parce qiTétant toujours pleine 
d'onâion etle pénétroit aifément pat tour. 
£Ue lesexhortoit à regarder Dieu de cette 
manière , perfuadée qu'elle étoit l'unique 
pour fonder les ames^dans une vertu folioe, 
parce que la charité étant dans le cœur 
porte inf»iliibleBiem à pratiquer les exer« 
cices extérieurs àc vertu & de régularité* 
Adaislorfque lésâmes n'agi (Tent que par 
erainic ou par une certaine violence excé« 
rieure ^ elle peuvent bien parokre réglées 
au dehors , mais elles demeurent fecbes& 
suides au dedans j leur cœur rétréci par U 
cpaitntf , & leur efprit borné par la coa« 
trair^te les rendant peu capables d'être rei»* 
plies de JDieu » & les faifant demeurer 
renfermées ^& languilTantes dans eilesr 
mcmes. 

La Mère réveroir toujours par fa co»^ 
.4uttck f, tÂM pooc £cû que j^ouc les autre»» 



cette iainte & humble parole de S. Jean t 
que rhomme ne peur avoir que ce qu'il a 
reçu de Dieu. Elle regardoic Dieu corn* 
ne Tunique fource de ia vertu des âmes & 
Su progrès qu'elles y fonc. Elle ffavoic 
encore plus.par le fentimenc profond que 
le Saine Efpric kii en avoic gravé dans le 
cœur , que par lumière , que notre progrès 
ne dépend ni de notre volonté » ni de no« 
tre courfe , mais de Dieu qui nous fait 
miférîcorde ; & ce fentiraent l'empêchoit 
de s'élever des grâces que Dieu lui foifoir, 
d'avoir aucune jaloufie fur les perfonnesen 
qui on voyoit des dons que Ton pouvoit ne 
pas voir en elle i enfin ce fentiment la ren* 
doit infiniment éloignée de s'impatienter , 
de k rebuter & d'avoir le moindre méprit 
pour les foibles , ou même pour les plus 
grands pécheurs. Elle ofiroit fans ceUeà 
Dieu une humble reconnoiflance des grâ- 
ces qu'elle en avoir reçues » pour mériter 
de les conferver. EUe révérott fes dont 
dans les âmes qu'elle en voyoit enrichiet 
' avec une joie & une certaine complaifance 
qui étoit la gramk marque de fon humili* 
ce* Enfin elle prioit Dieu inceflàmment 
pour les âmes foibles & imparEiites , fant 
le laflèr jamais de les tolérer , de les in« 
ftruire , de les aimer , de les prévenir ^ ic 
de gagner leur cœur en toutes les manière» 
q^ fa charité lui fugg^écoit n ^ttcxulanc em 
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patience le moment de Dieu , & THcureux 
jour où répandant furelles les influences de 
fa délcdation viâorieufe , la terre de leur 
cœur produisît fon fruic ; & comme jamais 
elle ne défcfpéroit ce bonheur , elle ne fe 
l^fToit aufli jamais de le defirer & de le de- 
mander à Pieu pour elles. Cela s*cft vu 
j^rincipalement à l'égard de dix- huit Re- 
ligieufes de Maubuiflbn , de Madame 
d'Orléans, & même de Madame d'Eftrécs, 
pour laquelle elle a toujours confervé une 
compaHlon admirable^nedéferpérant poin| 
que Dieu ne la touchât & ne la tirât de 
Tabîme profond du vice. Sa charité la por- 
ta à aflirter fous main cette pauvre Abbef* 
fe , & à prendre connoiflance de fcs befoins 
qui étoient extrêmes , fans qu*elle • même 
fçût qui étoit fa bienfaitrice , parce qu'ou<« 
tre la règle générale que la Mereobfervoit 
de fe cacher dans toutes fes bonnes œuvres, 
çlle avoit plufieurs raifons de prudence de 
le faire en celle-ci ; car elle ne vouloir pas 
que Madame d'Eflrées prit occanon de 
fes charités de croire qu'elle l'a voie pour 
elle , ou au moins qu'elle ne l'avoir pas 
contre elle , & qu'elle ne fe prévalût de 
cela : ce qui auroit augmenté fa licence , 
& peut-être fcandaliféle Public, Madame^ 
4'£ftr^es étant fortie des Filles Pcniten-^ 
IP$ iOÙon Tavoitmife par ordre de la Cour 
^kdu General de Citeaux ^ ^ s'étantonio' 
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dans un des fauxbourgs de Pans , y me* 
noie la plus pauvre vie du monde, n'ayanc 
de pain à mangr r que celui que la Mère 
lui donnoir moyen d'avoir. Il y a quelque 
lieu d'efpérer que cec abandon temporel 
lui fervic à penfer à celui qu'elle avoir fait 
de Dieu & de fon ame; car il femble qu'el- 
le commença à y fonger les dernières an-^ 
nées de fa vie en s'appliquant à la leâure 
de TEvangile & de quelqu'autres livres 
fondes & propres à lui montrer la voie du 
faluc , qui juiqu'alors n'avoit été que l'ob» 
jet ou de fon indifférence ou de fon mépris. 
La Mère trouva ct^ livres après fa more 
enfermés dans une caJBfète avec des papiers 
qui lui écoitnt chers : ce qui lui fie juger 
qu'elle avoir penfé à Dieu avant fa more. 
Comme la Mère des Anges aimott la 
vertu en elle • même & pour elle-même ^ 
elle la chériflbit par-tout où elle lavoyoit. 
Elle avoit de la joie que tout le monde 
bût avec elle les eaux de la Vérité dans 
la fontaine commune , & avoit autant de 
joie d*en voir remplies les perfonnes qui h* 
toienc le moins à elle , que celles qui y 
étoienc le plus. On n'a jamais vu qu'en 
nulle rencontre elle eut aucun mouvement 
pareil à celui que Jofué voulut autrefois 
infpirer au faint Legiflateur du peuple de 
Dieu y quand il eût appris qu'Eldad & 
Af edad prophécifoicnc : mais il a paru dans 
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cous. les évenemens de fa vie qu'elle étott 
en ce poinc dans une vertu aufli humble 
& aufll défintéreiTée que Moyfe , difanc 
toujours dans le fonds de fon copur par la 
dKpofition permanente de fa charité ce que 
le faint Prophète a dit une fois : ^Jfh tri- 
huet ut omnis populus frofbetix^t , &. det m 
Dominas Spiritumjuum. foi Plût à Dieu que 
>3 tout le peuple prophétisât , & que le 
a» Seigneur répandit fon Efprit fur eux. 

La Mère avoit un particulier regard 
d'amour vers Notre*Seigneur Jefus- G hrift 
humilié & anéanti pour le falut des hom- 
mes y & ce regard continuel a produit en 
elle une humilité profonde qui.n'alloit pas 
tant à s*abai(Ier qu'à ne point être ; car 
elle fçavoit que TabailTement n'appartient 
^u'à celui qui a quelque grandeur .& (|uel- 
qu*éminence , & qu^à proprement parler 
il n'y a que Jefus- Chrift qui fe foit humi« 
lié, parce qu'il n'y a eu que lui qui l'ait 
pu faire , lui feul étant grand » jufte & 
faint y au lieu.que le néant eft le propre de 

.tous les hommes. Ainfi elle avoit toujours 
dans le CQpur cette humble parole de Saint 

, Jean , Nonfum 9 & elle la vérifioit dans 
toutes U% aâions » c'eft pourquoi elle nç 
faifoit jamais rien volontairement qui la ' 
put faire remarquer. Elle n'afFeétoit ni de 
bien ni de mat parler. Son maintien n'é« 
toit point ou trop Mut ou trop grave ^ ou 
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flrop bas & trop méprifable. Elle ne difoic 
jamais rien à fon avantage, G la charité ou 
une néceffité inévitable ne Ty contraignoit; 
mais auflî ne difoic - elle pas de certaines' 
paroles humiliantes de foi«même, qui peu-* 
vent être humbles dans la bouche des âmes 
fort humbles , mais qui n'étoient pas pro-f 
porcionnées à l'humilité toute fimple & < 
toute franche de la Mère qui ne cherchoic 
jamais à fe faire diftmgoer de perfonne, ni 
dans fes paroles , ni dans fes aftions : c'efl 
pourquoi elle n'en faifoit point d'extraor- 
dinaires , mais gardoiren tout une modé- 
ration merveilleufe, Elleagiffbit de mêmeJ 
dans la pratique des jeûnes , de's péniten- 
ces , & enfin en toutes thofes. Ellecon^ 
feiUoit. aux. autres d'en ufer ainfi , parce 
que cela ibnde dans l'humilité fincere & 
toute naturelle & dans une conformité de 
conduite. Elle avoit une dévotipn tendre 
envers ia Stç Vierge , & ellea.é^é une vé- 
ritable in\itatrice de fa vie cachée. Eile.y 
avpit un recours plein de foi & de confian- 
ce dans tous fes befoins , & en célébrpiç 
toutes les fêtes avec une piété extraordi^ 
naire. Elle avoit auffi une dévotion fîngu- , 
liere aux Saints Anges , à fes Patrons & 
à'plbfieUrs Saints, m ais fumout à S. Paul' 
S» Auguftin i- S. Benoît & S. Bernard; 
Elle ne les hohoroit pas ftcrilemcnf, mais ' 
elle tâchoic de foute'nirfa piété parrimit^ 
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tation des vertus de ces Saints , fur «tout 

le jour de leurs fêtes» 

Voilà ce que nous avons cru pouvoir di« 
re félon notre connoiflance & lelon la vé« 
ricé , de la piété & de refprit intérieur de 
la Mère. C'eft aflurément peu : mais qui 
pourroic entrer dans le fanâuaire de Dico 
avec des habits communs , c'eft-à-dirc a« 
vec une vertu auffi foible & auiS pctiti; 
que la nôtre P II n'y a que TEfprit cie Dieu 
qui puifTe entrer dans le fecret de Dieu^ 
& qui le puifle pénétrer ; & il n*y a que 
l'Epoufe » comme dit S. Bernard ^ qui 
puiflfe dire les grâces & les faveurs qu'elle 
reçoit de fon Epoux ; parce qu'il n'y a 
qu'elle qui mérite de les expérimenter* 

^ ■ " ■ - ■■ ■ ^ 

X. RELATION. 

Vtrius particulières de U Mère iet Angal 
Son humilité. Elle écrit k un P. Capucin 
fui avoit été fin Dtreâeur fur l'incapdcié 
qu'elle croit avoir peur une charge dujfigroM^ 
de que celle i'Abbefi de Maubuijfon. 

CE T T B vertu , qui eft le fondement 
du Chriftianifme , étoit fi piopre & 
fi particulière à la Mère , que fa vie en a 
paru un exercice continuel. Toute la fuite 
des Relations en fournira de grandes & 
4e fortes preuves j mais voici quelques 

faH^I 
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hits & quelques remarques parciculieres 
qui n'y entreroient pas aifément» 

La Mère des Anges pénétrée d'humili* 
xi fencotc vivemcrnr le poids de ii charge* 
Cette humilicé lui couvrant les grâces dont 
i)ieu Tavoit enrichie » ne lui faifoit envi«> 
laeer que fa propre incapacité. La vue de 
Tetat de MaubuilTon & des grands beibins 
de cette Abbaye lui rendotc encore fa char- 
ge plus pefante. Dans ces femimens elle 
écrivit à un bon Pcre Capucin ,dont nous 
iie f(avonb pas le nom , parce que la Mère 
qui a toujours confcrvé chèrement fa ré* 
ponfe ^ avoir coupé la (îgnature» je ne fçai 
par quel mouvement. Nous ne fçavons 
pas ce que contenoit la Lettre de la Mère : 
mats il eft a croire qu'elle y expfrimôir les 
plus fecrets mouvemens de fon cœur, puiU 
qu'elle avoit pour ce bon Père une contian» 
ce toute entière. Mais voici la ri ponfe de 
ceboii Religieux qui étoit aiFurément fore 
pieux , comme il tft aifé de le juger par le 
caraâere d*efprit qui paroît dans la Lettre» 

» Ma très -chère fille , 

Jefus Chrifi J$it votre tout. 

% Il faut que vous vous louvt niez de ce 
b que je crois vous avoir dit t è'i louveiu, 
i»que le p:us riche , ou l'un des p. us ad- 
» flûrables defleins de J. C. a été celui qui 

N 



'Ï44 'HèUtionsfurtaP^îâ ' ' 

:» regarde fa croix comme rinftrumeflt a* 
»nimé de Ion p\us grand ouvrage. lia 
» réparé l'univers en s'humiiiant & enpâ- 
» tiuant , & a plus fait par l'humïliacioD 
*>> & la foufFrance que par les miracles. Ii 
^» pouvoir par une parole gagner le cœur de 
3J cous les hommes ; il pouvoir très-facile- 
» ment convaincre par les effets de fa tou- 
» te puiflance les âmes les plus obftinées. 
» Il a voulu que ce fût l'humilité, l'accep- 
^ï ration du mépris & de toute forte de 
» Confufîon & de peine qui fuffent le prin- 
» cipe de la convcrfion & de la réparation 
» du monde. Et je croi qu'en ce fujet il a 
5» eu égard aux créatures qu'il vouloir ap- 
î» peller dans la fuite du tems à la condui- 
» te des âmes. Entre ces créatures il y en 
yy a qui n'ont pas beaucoup de lumière , nî 
>3 beaucoup de capacité & d'éminencc d'ef- 
'o> prit : mais il n'y en a point qui ne puif- 
'>>fcnt avec fa grâce aimer à foufFrir,à 
^> 'Être m'éprifées, à endurer courageufemenc 
•3» & voloriciers ce qui humilie & mortife 
D> les fens ; & ce fail'ant ont attiré à Dieu,' 
3i ont gagné , ont forcé par la puiflance 
» d'autant plus admirable, qu'elle eft plus 
j> fecrete , de la croix , les efprits & les 
yy cœurs les plus éloignés. Ma fille, appH- 
1^ quez fidèlement votre cœur aux volon- 
i» tés de J C. crucifié ; prenez fidèlement 
9» & avec joie la croix & tout ce qui vous 
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»peut humilier ; & afluitz- vous que vous 
» gagnerez plu> par-là que par touce autre 
» voie. Ayez ccctj confiaiîce , & fi vous 
» êces bien courageule lorfque les croix fc 
y> préfentenc , ou qu'une créature vous af- 
»fl»ge & vous mépnfe, réjouïflTez - vous : 
j^nous ne fommes fores qu'en pâciflanr. 
» Celui qui a perfécuté S. Eftienne avec 
31 le plus de fureur a été le premier convcN 
» ti. Priez Dieu pour le pécheur qui fera 
30 à jamais , 

Ma très'chere fille , 

Tout vôtre en Jefus qui eft tout. F; 

Il eft vrai-femblable que la Mère reçue 
cette Lettre avec un grand refped , & 
qu'elle regarda les avis de fon bon Pcre 
comme les avis de Dieu même; car il a 
paru que.toute fa conduite étoit établie fur 
ce principe d'une profonde humilitéSc d'u- 
ne grande patience. Elle a tellement aimé 
cette Lettre , qu'elle l'a confervée jufqu'à 
la mort comme un petit tréfor , la relifanc 
de cems en tems. La Sœur Candide en 
trouva l'original fur lequel on a pris cette 
copie dans les papiers de la Mère après fa 
jport. . 

. Elle avoit pris pour fon livre lea points 
d'humilité attribués à S, Bernard , & eUe 
j^s a toujours exprimes dans ifa conduite^ 
^ * N'i; 
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Elle parloic coujour^ d'un ton modéré & 
doux , en quelque rencontre que ce pûc 
êcre. Elle étoit (impie dans les difcours, 6c 
fuyoit tout ce qui paroiflbit haut , élevé & 
enfl<^ Jamais elle ne laiflbit paflfer aucune 
occaiion de s'humîiier, foit en diianc quel- 
que chofe qui Tavilit ( fans affeâation néan- 
moins i comme nous l'avons dit ) foit en 
relevant les autres pour s'abaifler au - def« 
fous d'elles. Elle prenoit platfir à dire qu'el* 
le n'étoit pa;$ d'une naiflfance confidérable, 
& qu'elle n'avoit pas de talens extérieurs. 
£lle avoit de l'éloignement de tout ce qui 
avoit du fade & de l'élévation ; ce qui lui 
fit refufer d'être bénie à fon arrivée à Mau* 
buiflbn ; & jamais elle ne fe feroit rétblue 
à rêtre , comme elle l'a fou vent dit à la 
Sœur Candide * fi on ne luj eût fait vote 
que cela étoit abfolument nécefiaire, à eau* 
fe des bruits que l'on répandoit par •» touc 
qu'elle n'étoit à MaubuiflTon que comme 
Cufiodinos , en attendant que ta fille natu« 
relie de M* de Longueville fût en âge de 
prendre pofleflSon de l'Abbaye. Ce qui af- 
foibliflfant fon autorité mettoit obilacle au 
bien qu'elle pouvoit faire. Mais lors même 
qu'elle fe vit obligée de fe faire bénir , elle 
voulut accompagner cette aâion qui Télé* 
voit , de toutes les marques poffibles d'hu« 
milité & de fimplicité. Elle ne fit aucun 
apparat. £ile nç [^riaperfonne » 6c ne fter 
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fit accompagner que de deux Mères an- 
Sennes qui la piéfentercntà M. l'Abbé de 
Vauxcîerc que l'on avoir prié pour faire 
cette bénéâidion , au lieu de l'Abbé de 
Foucarmont , parce que cet Abbé de 
Vauxclerc étoit mittré , & de plus on ne 
vouioit pas fe lier trop à M. de Foucar^- 
monc. Elle ne voulut pas fe fervir de la 
grande croffe d'or de Maubuiflfon qui elt 
parfaitement belle, ni même des deux d'ar* 
gent , mais elle s'en fit faire une de bois. 
Sa bague abbatiale ne valloit que deux pi- 
ftolle^ , & il n'y avoit qu'un petit CrucU 
Sx gravé deflTus* Jamais elle ne voulut por* 
ter ordinairement cette bague , mais feule» 
ment aux cérémonies & aux grandes fo- 
lemnicés. La première cho(e qu'elle fit 
lorfqu'elle eût réfigné l'Abbaye, fut d'en* 
voyer cette bague avec beaucoup de joie à 
la Mère Angélique. Le Dimanche de la 
Paflîon fut çhoifi pour cette bénédiftion , 
à laquelle elle fe prépara tout le Carême 
par toutes fortes d'actions d'humilité & de 
piété. 

Elle avoit foin en toute occafion de fe 
cacher dans fes bonnes oeuvres , & de pra- 
tiquer le bien fans oflentation & fans fe 
&ire admirer. Comme elle ne defiroit 

ëinc d'autre récompenle dç fa vertu que 
ieu même , elle ne fouhaitoit point aufli 
4'4uwe témoin & d'autre approbateur que 



liiide fes aâions, £lle avoicattemionl 
ne s'attribuer jamais rien de ce qu'elle dt« 
(bit de bon ; mais lorfqu'elle donnait quel» 
qpe çûnfeil , ou quelqu'tnftruâion , elle 
prenoit plaiGr à dire quelle ayoit pris çeU 
de quelqu'un^ comme de M. de $. Cyran, 
de la Mère Angélique : ce qu'elle pratiqua 
encore plus exaâement depuis qu'elle fuc 
revenue k Port- Koyal , parce qu'elle s'y 
regardait comme une perfonne qui ne de« 
voit avoir aucune autorité , Sç qui ne de* 
voit fonger qu'à s'anéantir de plus en plus; 
c'eft pourquoi elle ufoit d'adrefle pour fai« 
re parler & agir Içs autres Mères , depuis 
mèmç qu'elle fut élue Abbeffè. Elle difoic 
en fon cœur & par fes allions les paroles 
du $» Précurfeur : Il faut qu'elles croif- 
fent f âç pour moi il faut que je fois abaif«i 
îéç & anéantie, Jamais elle ne prenoit af« 
cendant fur perfonne & ne difoit de paro* 
}es abfolues , excepté dans quelques cas 
particuliers ; mais lorfqu*elle ne pouvoic en 
confcience accorder ce qu'on lui deman* 
doit, elle oppofoit avec grande douceuff 
r£vangile , la Règle , les réfolutions & 
les Conftitutions. Cette fermeté gagnoit 
toujours les coeurs , & faifoit ou que lei 
perfonnes entroient dans I4 vérité , 00 
qu'au moins elles ne pouvoient s'indifpo*- 
fer. liOrCquo dans quelques c^% e^traordi^ 
naire« cUe çcoit obligée d'agir avce autoris 
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le & d^ùne manière un peu élevée , c^étoic 
avec une celle peine , que ne s'accoucu- 
inanc point à cette conduite qui faifoic 
violence à l'humilité profonde defon cœur^ 
elle rentroit auili-tôt dans un rabaiflèmenc 
humble & une douceur admirable , l'Ef* 

Î>ric de Dieu lui ayant appris à s'élever 
ans orgueil par la néceffité de la charité ^ 
& à s'abaiflTer fans bafleATe par une profon- 
de humilité. Toutes les perfonnesqui Tonc 
connue , fur m tout à MaubuiHon ^ ont ad* 
miré comment elle pafToit de l'un à Taucre 
de ces mouvemcns félon les rencontres J 
fans altérer jamais le moins du monde le 
fonds de fa vertu parfaitement humble ds 
parfaitement fage* 

Le bas fentiment qu^elle avoit delIeW 
fDême la rendoic toujours difpofée en tous 
cems & en toutes rencontres à déférer aux 
fencimens des autres , & à les préférer aux 
fiens^mais d'une manière fî fimple& (i 
naturelle que l'on ne pouvoir pas même U 
(bupçonner d'affection , de flatterie ou 
de molefle ; Se cela non-feulement à Tégard 
desfes Supérieurs, mais de fes inférieurs 
même ; prenant plaifir de déférer à ieui^s 
fentimens en tout ce qu'elle pouvoir fans 
bleflêr le devoir de fa charge. La pente 
qu'elleavoit à l'humiliation lui faifoit trou« 
ver le fecrcc d^élever les autres , & de fe 
rtbaiflcr ca toutes oçcafions. Une fois de« 



puis ion retour arort-Koyal la Mère 
Agnès l*ayant pnce de faire ranger les jeu» 
nés Sœurs dans une chambre où l'on aU 
Iqi.c faire une lecture, la Mère Tayant fait, 
un peu trop promptement , la Mère Agnès, 
fe leva de fa chaife , la rira par fa robe y, 
& lui dit aflez fortement : Ma Mère , il^ 
lie faut pas y aller fi âprement. Auffi - toc 
ctle fe retourna pour s'humilier avec une 
tranquillité ôç gn refpeâ; d'une Novice, 
Quand la Mère Agnès trouyoit quelques 
fautes aux lettres de la Mère des Anges, 
elle les lui difoit, & fouvent les lui faifoic 
recommencer : elle trouvoit toujours dans 
là Mère des Anges une humilité à l'épreu-i 
ve de tout. Il fembloit qu'elle vouloic s'a-» 
néantir quand elle voyoit , ou qu'elle par» 
ipit au)c deux Mères , tant elle fe tenoic 
dans la retenue <5c le refpeift. Son humilité 
en ces occafions & en de femblables faifoft 
en un moment deux effets tout opppfés : 
elle lui fermait 5ç ouvroit les yeux , en 
forte qu'elle n'avoit aucune vue & aucune 
lumière ppur voir les grâces extraordinai» 
res que tout le monde étoit forcé de révé- 
rer & d'admirer en elle, & çUe avoit une 
pénétration & un difcernemenc merveiN 
leux pour remarquer avec joie , & pour re- 
garder avec amour Sz avec relpedï les moi n- 
ares dons dé Pieu dans les a^jtres. Elle di« 

Soii k^ fautes avec une hujnilîK cxtraordi! 
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natre aux Chapitres ; & depuis qu'elle fuc 
Abbc(rf,ellc aliott trouver pour cela la 
Mère Agnès qui étoit Prieure, toutes les 
lbisqa*on dévoie tenir Chapitre pour la 
Communauté. 

Un jour ma Sœur Blandine Converfe 
à P. R. de Paris voulant rompre i'abftU 
oence & manger de la viande fous quelque 
prétexte d'infirmité, les Mères qui con- 
noiflbient que le plus grand mal de cette 
fille étoit fon extiême attache à Ton corpf 
& fa grande delicateflie , lui confeillerent de 
refufer la demande de cette fille. La Mère 
qui avôit naturellement une bonté qui lui 
faifoit toujours compatir au prochain » fui« 
vit le confeil des Mères , mais en gardant 
toute la douceur & la modération que fa 
charité lui put fuggérer. Cependant cette 
fille» qui étoit horriblement hardie, au lieu 
de recevoir ce qu'elle lui difoit avec ref* 
peâ, lui répondit fièrement : Vous me 
défendez de manger de la viande nonob« 
flanc mon infirmité , & vous en mangez 
vous«-même. Il eft vrai > qia fille, lui re« 
partit la Mère fans s*émouvoir , que je le 
Fars, J'en ai grande confufion & grande pei* 
ne. Je repréfente fouvent à nos Mères moiï 
fcrupule, & ce qu'il meferoblc que jcpour^ 
rois faire : mais elles ne me veulent pas 
permettre de faire l'abilinence à caufe de 
tton âge &de mes iofiirmicés. 
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Elle écouroK ce qu'on difoit d'elle qui 
cendoit à l'humilier & à lui préférer les 
au:res, comme une autre à qui on auroic 
dic des parole^ d'eftime & d'ajBFcdion. La 
fuite faiioit bien voir que l'humilité de 
fon cœur , & non une fagelTe humaine Se 
une contrainte d'et'pric , la taifoic agir ain« 
a : car non-feulemenc elle n'avoir pas plus 
de froideur pour cesperfonnesqui l'a voient 
ainii abaiflee , mais elle les craitoit avec 
autant & plus d'ouverture que les autres 
qui lui témoignoient toute forte -d'aâeâioa 
& de refpeft. 

Quand elle avoic affaire aux Mères &: 
qu'elle alloitàleur chambre , jamais elle 
n'entroic, non pas même depuis qu'elle fut 
AbbeflTe , fans fçavoir fi tile ne les incom* 
moderoit point; & lorfqu'clle y trouvoit 
quelque Sœur , elle fe retiroit ou attcn* 
doit qu'elle eût fait , à moins que la chofie 
ne fût preflée. 

Nous avons trouvé cette remarque con- 
fîdérable de Mad. de Crevecœur. « Lors» 
dit cette Dame , « que j'entrai à P. K, la 
>• M. Angélique qui en étoit lors Abbeflfe 
io étant malade auffi bien que la Mcre A- 
3> gnès qui étoit Prieure , la Mère des 
» Anges me vint recevoir à la porte , où 
» elle me fit excufe de la part des Mères 
» d'une manière fi humble , que je ne lau^ 
^ •'oiiprifc que pour une fimple Kcligicufc, 
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» à qui l'on auroit donné cette commiflîon, 
» fi M . Reboursen mefaifant entrer ne Teûc 
» reconnu , & ne mVûc dit tout bas , c'eft 
39 l'ancienne Abbefle de Maubuiflbn. E- 
» tant donc entrée & m'entretenant avec 
» elle fur plufieurs pratiques de la religion, 
» elle me parla du tems que Ton gardoit 
» les Religicufes des autres monafteres a- 
» vant que de les aiîbcier. Sur quoi elle 
» me dit qu'elle eue eu grand befoin de 
»tcfaire comme cela un novicat au retour 
» de Maubuiflbn , où l'obéiflance l'avoïc 
» envoyée ( ians dire quoi faire ) & ayant 
» demeuré22 ans hors de la mailon , & ea 
» étant iorcie en un âge où à peine auroit- 
» elle dû fortir du noviciat , qu'elle avoic 
»fait beaucoup de fautes dans la charge 
» qu'on lui avoit donné ,& qu'elle avoiC 
»bien fait fouffnr les autres par fon igno- 
» rance, & ion incapicité ; mais que néan- 
3i moins M. Smglm àç, nos Mères avoienc 
» jugé qu'étant Profelle de la raaifon & 
» n'en étant fortie ijuc par néceffité on ne 
» devoit point difFércr de Taflocier à l'Or- 
»'dre du S, Sacrement, & que par cette 
» raifon on lui en avoit donné le l'capulai- 
» repeu de jour»^ api es fon retour. 

La maîuere do'ic la Mère a vécu à P. R. 
jufqu'à fa mort , & dont nous ferons à la 
fin une petite Relation , fera une forte 
preuve à ceux qui verront ceci , comme el* 
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le nous Pa été à Dous-njêmesquîavoristete 
bonheur de la voir , que les îentimens de 
rhumilicé qu'elle cémoignoïc à cette Dame 
par les paroles que nous venons de rap- 
porter croient profondément gravées dans 
ion cœur, Ilsyavoient fait une fi vive 
impreffion qu'elle ne pou voit les démentir 
par fesaâions & par fes paroles les moins 
prévues J parce que Thumilité lui étoiti 
par une grâce extrêmement rare & par 
unfaint combat qu'elleavoïc fait contr'^lie* 
même , devenue comme naturelle. Âinfi 
elle n'avôtt qu'à parler de 1 abondance du 
cœur pour parler humblement » Sagement 
& avec une <]ouceur & une modeftie que 
la plus forte attention & la plus grande 
contrainte nepourroit jamais produire» 

X I. R E L A TI O N- 

Son amour de la dépendance ér dr 
lajfujettifement. 

CEttb vertu qui eft une fuite & ifil 
tffct de rhumiîité, étolt inséparable 
• de celle de la Mère , dont la vie a été une 
perpétuelle dépendance de Dieu & d^s 
créatures pour Tamour de D'eu. Ce fut 
par ce motif d'ob iflance & ii^affujcrtifife- 
ment qu'elle le foumic à fornr elle mèmc 
de la dépendance & de i'alfujetiiremefu^fa 

acccpuDt 



di U Mm Atârii des Anges: i^^^ 
leeeptam des charges, comme on Fa appris 
ifelle-mcmcen plufieurs rencontres. Voi- 
à comme elle^n parla une fois à Mad;'de 
Crevecœur. Cette Dame lui parlant des 
déplaiiîrs qu'elle avoit eus dans le monde ^ 
la Mcre lui dit que Ton trouvoit des croix 
par * tout ; que pour elle , elle avoic ea 
de grandes affliâions; qu'on Tavoft en« 
yoyée au L15 pour être Maîtrefle des No* 
^ccs lorlqu'elle auroit dû êcre encore au 
noviciat , n'ayant pas encore 2 3 ans ; qu*el« 
le y avoir été trois ans > & que lorfqu'eUe 
croyoit au retour de ce monaftere avoir ' 
quelque repos , on l'avoir envoyée en cbéor^ 
jràMaubuiflbn fans qu'elle en/çût rien 
que lorfque toutes les choies furent faites ; 
mais qu'elle avoit cru être obligée d*obéir 
en cela comme en tout le relie ; parce 
qu'elle n'avoit jamais rien conlulté fur les 
commandemens de la Mère Angélique. 

En une autce rencontre parlant à cette 
Dame fur fa fortie de Maubuilion elle dit ^ 
que n'ayant accepté cette Abbaye que par 
obéiflance, elle avoit cru quil lui éroïc 
permis d'en fortir aufli tôt que l'obc^tflance 
ne s'y étoitplus oppofée , & quedaiHeurs 
cUe. voyoii qu'il y avoit du p.-'ril pour elle 
à y demeurer ( puifqu'il y en a toujours 
dans Icfr charges ) & peu de profit pour les 
autres , parce que L s Religieux que l'on 
doanoic à U maiioii pour y conduire | 



x$f^ SeUthhsftêr UVk 

I n'approuvant pas les communications qu'el« 

le avoic avec d*aucres perfonnes la faifoienc 

pafler pour Janfenifte. Ils afTolbliûlbienC 

ft^n autorité dans i'efprit des Reiigieufe^j 

en forte qu'elle ne pouvoit plus les fervir^' 

une Supérieure étant inutile à Tes filles 

k^fqu'elles n'ont plus de confiance en ellci^' 

£lle ajouta qu'étant incapable de gouvec*^ 

Bçr une £ grande maifon par elle-mèniç^ 

elle avoii; befoin deconfeil , mais qù'elic^ 

vl^tï pouvoit avoir ; parce que pour Tord^ 

naire les Supérieurs donnant pour Cofi<<j 

^foflkutjs des Religieux aflTezfimplest &p^ 

ej^périmentés dans les affaires du monde ^ 

ils ne peuvent pas donner conTeil dans k^ 

chofes importantes. Qu'elle fe fervoic4'un 

Djoâéur de (es amis fort expérimenté;^ 

flsaisquçles Pères de l'Ordre n'approu^, 

voient pas que l'on fe fervît du confeil d'au«| 

très perfonnes , fur<out dans les cbofeSj' 

fjMrituelles&de confcience. Enfin la di-. 

yerfité.;dei conCeils n'étant capable que- 

d',apporter dUf trouble & de la di vifion dans , 

1^ etprits , qu'elle ie trou voit pbligéede^ 

faire plufîeurs Cfhofes fans confeils : à quoi. 

ne iiouvant pas pour elle-même de fureté r 

e{ie avoit cru qu'ii valloit mieux feretirer.> 

Dan$ une autre occafion où la même . 

Dame de Crevecœur faifoit paroitre à U 

^^it jqu'ejle admuoit fa dépendance en-»; 

\tt^. M» Sftp^lio f elle lui dit qu'elle M} 



% là Mm Aùtrîi dit Jngéi: t $7 

trouvoit (on repos que dans la dépendance i 

que chacun doit être aflujetci à quelque 

Supérieur , mais particulièrement les Re* 

ligfeufes » qui ayant fait vœu d*obcifl[ànce 

ne pouvtrient plus sVn difpenfer en queN 

qu'état qu'elles fuflènr. Que les Supérieur 

rèi dévoient être aufli airuietties que les 

wàifis 9 puifqu'elles ne laiilbient pas d'être 

R<)ieieufes ; 6c qu'efle a voit cette confola^ 

tioM de n*avoir jamais rien (ait par elle« 

tbêiAc en qùelqu'état qu'elle eût été « 8c 

que c'a voit été une des ratfons qu'elle avoit 

<îjè de fottir de Maubuifibn » de ne poir-' 

voir avoir deconfeil auffifouvent qu'il ete 

été rfécêflkife# 

'' Sort obéiflfan^ étoit auflt étendue que 
FhuiMlité de fen ccbiit qui la produifoit é« 
Côicj[>rofonfde. Ayant offert à Dieu favè^ 
lonte^cMene pouvoic confiderer comme 
un fadte légère de lui ravir la moindre 
partie decet holocaufte : minftelle t'affujec^ 
Ctflbir dans les petites cliofes , auffi bien 
que dans les grandes. Elleatmoit à dépend 
dre'nolfi*feulemeint des perfonnes qu'elle 
pouvoit regarder comme Supérieures, maie 
de fes inférieures même , & elle ive faifoic 
nulle diftinâion en cela, ne fongeant qu'4 
s'enrichir des tréfors de l'obéiflance & de 
la charité, comme parle l'Ecriture , fans 
regarder la main qui les lui apportoit* 
Mous rapporterons (brceU quelques (m$ 
particuliers» O ij 



S5< ^''^^'ÉMimpkUf^é ^ 
> Mv de là Çharmpyç , & defmis la Mèri 
'Angeliqw lui »vpiem ordoonéd'obéirà îk 
jScour Candide ep tpif c ce qui concçrnoU il 
ianré Se U$ beibiiu: e^ér ieiirs» Son çxaâ)» 
lude ^ été il grande qu'en plus de 30 anh 
fléçs ellv n'a pas hi% U liiomdrç ^hp% f«ic 
Cdujet fans le confeiuemenc de cecie Sobih^ 
& n'a jamais céraoigné m p^r pa>'pk^ «H 
^ar aâions aucune r^ognançe à lui pbéig 
quelqu'afTeâion ou quelque içoiryemeiii i^ 
^▼otion qui la port/U à faire ou à i.aifl^ 
les chofes. Encre un nombre infini d'o^ 
Xemplesen voici quelque^ m un$ qui feront 
lugerd^s autres. 

Madame de Crevecoeur tui cémoignkiik 
Itre furpriCe 4v ce qiiVUe avoit été à Tin^ 
firiiDÇTte avant Matines ^f^r^e ^u'ofi ftilt* 
hit commonier des ^alad^rs.» ^ ttoi difai^ 
411e cela luiaMmc pu redonner ïa^evr^; 
la Mère loi répondit bonnemçnt;. Je n^ 
dkevotsi pas aUcr j ma Smm Çsindi^e mé 
ll'avoii dit hier au foîr $ mais ce «aaiin étant 
j§nùc ici eUe a die à la Sœur qui étoit avet 
«mis ; Gacdea »> vous bien d'éveiller nocid^ 
iliAere. Ccue Scsur a ar^i'^'^lLe lui avok 
dit de m^éveilier , c'eft pourquoi Ken éïété 
lurprife » ft fai m^me rompu^le fiienée 
|K>ur lui demander qui lui avott die dé m^ 
veiller ; c'eft pourquoi quand rUi m'a A 
mac c^étoic ma' Sotfur Cafididc ^ Je n'ai plu» 
Mbdf difficiiicéi naiaqiMMl î'aitftrhé; 



^. 



ii ta MftH Mé^iiiêi ISnpÈ. 1 5^ 
ySSt j'ai tté b^^ furpififc de voi^ tiU Sœur 
CaOkiicle qui ffi*a dic (ouc éronnée qut 
ce n'avoir. poitu été (bi> defièm* Su 
gela je comiii<!tnçoi> auA • côc à »e desha* 
bUer; mai» coauK elle a vuquej'éeois 
iDuce prête ,; elle z. trouvé boni;qiie j'y al4 
lailc 9 & aui& j*y £ins aUée^ 1 1 fc oibW qui; 
Dieu l'a vôuUt » ayant permis ce mai «n* 
tendu ou pctbnne n'a iait de foute. - La ^ 
Jdercdes Angès^ praciquoit ee qu'elle di^ 
loic foiivent, que Ton doU obéir à fon In«> 
firm^ere en' ce qui regarde la fanté^ommet 
à ia Supérieure , Sa que les malade» ne dcU 
vent 'point dtie qu'elles font incapable» dei 
pratii{ues de> la religion» : la maladie 4euc 
«a fournit: en toutes les oc€a£oos , pilî& 
tia'elles peuv«iicpratiquer Tobéiflance daM 
4a foumJfion qu'elles rendent «à ^*I^^fiFf» 
nier<^ ,, la mortification en preotam les rev 
jnçdes qu'on. leur.donne , U péni^nee daiif 
la foufFrance de ieuri> mau» « & même Je 
jeune en fe qootraignaiit à p^endte.4e^ 
nourritures quD^tiir nteeirà4res r& en.ftf 
jpnvAnt de ceile» qu'à» p^tittoi^ déftr^ 
-quiXoQt çoottatre^ à la iapté^ Çw ^ m^*- 
^me de W Mère ttoit qu'une malade nr 
4oU jamais demander m ccfufep , jnain f^ 
iaiflfer conduire.. Ei^e ditoit erpendant qi^ 
jfuand on avoiti en^rie de qu^ik]t|e çhofiar 
^ermife en (oi • iSc que ee defic' occupe^ lit 



^kc mieux U dcrfl^aradcr ra ikkûttî Mtai|S 
fiioia^defe préii>afcràen porter dauecflicflk 
JD^paneminent le r^ftis^ parce que queb 
^ qiKfois ce grand defir nnu^ nuif plue qfot 
U (aùsÊtâion que nous pouaieiisfpcendînB^ 

STce qu'il embarraâé& remplit Heipm;. 
Ile difoit qu'elle fiiivok eUe^iaêœeGBUÉ 
;pcaciquc en pareil cas. 
;' Une jeune fille^ qui eft siaintemnt.|b^ 
lîgieufe Prokfiè du P. K. ayanc été mtk 
jPenfioDfiajre en cette jnaifon contre £ài 
fré :^ & réducactoiY tooie amKbtae & 
coûte (éeuliere qi»VUe-«vxnc eue t»i-do(i^ 
9aoc beaucoup dVloigneaiem de ki Rely- 
.gioa y elle entra dans une mélanoalic'fi 
,^n»dfi , qu'elle femblok furpaffier la poir^ 
«éc d'un enfanc de (on igc qui et^de m 
ou jj ans. La M ère ^ Angélique qui avoit 
ime gfMKie chanté pour elle âc ua gran^ 
defir de la gagner à Dieu & 4e Tarrachet 
du monde où elle prévoyoït qu'elle pooii» 
lett Te perd? e » pria la Mero des Anges^lit 
trouver ban que cet enfana fut à lacfaami^ 
bre aÂder à U Seeur Candideà de petici 
ouvrages. La Mère l'ayant agréé , la Somt 
Çandiik ie fer voit dececse PenfionnatrA 
pour la plupart de (es mefiages 9 {>atét 
qu'elle la vouloii diyeitîr , êc fur-tout cite 
Ircmplo^^ott fouveat à aller quérir la Jtlei^ 
lorfqjtf'clle éioit crop^loog^teiiM à VE%h(éL 
Çm^ fiiie ic iou^'teiKj^^aa^q^iqpir 



ffétonde atcenc^oii à Dncu que ràr la Merei 
'êtlequirroi^ fa price au même moment qii^ 
file lui difo'u:]Via iMerCy^maSœur Candicff 
/VOUS prie de revenir k la chambre. Elit 
.fevenoit pour fçavoir ce que la Soaur Can* 
Ade defiroïc , qui n'écoir d'ordinaire rien 
•aucre chofe que pour la prier de ne fe pat 
teiiirfilong tems à genoux« à mêdkerouà 
léîredes Pleaumes. Quand Ja Mère voyoic 
que ce n'écoir que cela , elle (e mettoic à 
- feùFtre» & fe cenoic quelque rembifa chaoi* 
hrt k lire ou à faire quelqu'autre ckofe , de 
puis elle lui difoic bonnement : Je «e fuît 
lepofée , voule2-vous bien que je retourné? 
. £ile faifoit toujours exaâcment ce que ta 
Soeur Candide lui difoit. Mais il arrtvoic 
.•fuifi afièz fou vent que pendant que la Soeuf 
Xandide envoyoit queric iaMere par la 
petite fille» elle même Sœur CacHkde s'en 
aéloic • âc ctoït quelquefiai» erès*long teait 
i.ecvsBtr à la chambre ; la.Mere ck?pendan^ 
JSacceiidoic fans impattenœ , faos inquiéta* 
4t y & fans jamais fc plamdre , lorlqu^ell^ 
étoit revenue» ick l'avoir ainfienvoyéeque» 
tir t ^ de s^n êite allée. Lji Mcre étante 
iôuveat malade avait- qHftlqiicfais.bKrfMn 
darprendre quelque petite chsfo l^kprèf* 
àHner^ Comme la Soeur Candide étotc 
ferc occupée , elle ne fongroit pas le pliif 
lauvr'ruà le lui Êiire prendre qu'à l'heure 
^ Vèprea p ûl jqMelqucfiMi> la MeccrcaM 



déjà fortie pour y aller ; mais cepervâahl 
quelque pence qoe la Merc eût pour tel 
c^fervaiices » & quelque* dévotion qu'ell» 
eue d'aflifter à l'Oflke , elfe pe>dok k 
cammencemem dt Vèpres^ àks que la pfi^ 
tice fille lui avcfic dit qiie la Sœur Candi«> 
de l*en pnoit. Cette Peniionnati^c adini« 
îoit beaucoup cette (oumiffion ; mais coin* 
tne elleétoic mal^icieufe , elle penfbit qùd 
fi la chofe coutott plus à la Merc , peuc« 
être ne la ferait - ^lle pas (ans rénjoigncT 
au moins quelque répugnance. Dans cette 
penfée elle voulut. éprouver jufqu'oà iroic 
la vertu ; c'eft pourquoi quand U Sœur 
Candide lui avoic dit , Ma fille r dices à la 
Mère des Ang^s qu'il faut qitVIir prennà 
quelque chofe avant qwe d'aller à Vèpr^J 
la petite 6ile avoit fouvcnc k malice dé 
laiHer fortir la Mece de la chambre fant 
lut rien dire 9 de lui laifler descendre deus 
grands efcaliers , de lui lai(&r mettre taa 
manteau > faifant le g«ec à l'œil po«r voir 
quand la Merc (eroit fur le pas de la porte 
du chœur , puis quand dlc la voyoit mcÊUf 
fer à fa place » elle lut venoit àtre , Ma 
Mère , ma Sœuf Candide vous prie de 
prendre quelque chaire , elle* prépare tou^ 
cequ'il faut» La Mère Uirdifoic en fauriant^ 
Ça » ma fille » je m'ei» vais. Elle Acoit foc» 
BUanteau ^ remontott k la chambre., pre«^ 
Mît foa tmitUoo^ou autre cbofe » pim^cdr 



2e U Mite MérU dit Anges, lé^, 
tfefctondoic & recouraoii'à Vipies* 
. On ne rapporte que ces petits faits, par* 
ee qu'on n'a pas la mcrmoire aflèz préfente 
fiijrléti autres ; mais on peut aflurer en ge- 
Bèral que Jans les grandes & dans les pe« 
mé$ rencontres Ton obeiflàoce étpit égaic« 
neac fifiiple & promte. , 



: XII. RELATION. 

^efd régularité , defonplence ^ de U pointé 
liberté qui tuifaifoit fans fcrupule blejfer 
\ fun & l'autre quand U rtécèjpté de U cha^ 
; . Hté le demandait. 

LA KÉôuxARiTi de lu Mère ëtoîc fi 
remarquable , que dès les premiers 
jjours de ion entrée en religion elle ét^ic 
«a objet d'admiration auy plus ancienne» 
Religieufes , & aux deux Mères mêma 
^ui^ ont Couvent dit qu'il fembloit que Tef- 
prie de religion ic d'obrervance fût né avec 
elle. Elle a confervé cet efprit toute fa vie^ 
lans ^ue les grandes affaires de Maubuiflbn 
raient pu altérer. Les huit ou neuf pre* 
mieres années qu'elle fut Abbeflè Dieu lui 
^onnoit quelque fanté , elle ne fe difpenik 
Jimaii ni de l'Office du jour & de la nuiCf 
ni d'aucune pbfcrvance , quelque petite 
^oVlle fût , excepcé dans te cas d'une ncf» 
«iftbéijldifp«o£d>le» £Uc fafaifoii éveils 



1er un peu devant Matines , afiii dMKt^ 
elle -^ même fonner le premier coup, com^ 
me il eft porcé dans la Règle /quoiqu'elle 
iip touchât toujours fort tard, parce qu'elle • 
preuoit le feir pour écrire Se expédier des .; 
a0kirei qu?elle avoir remifes à Isnuit pour 
pouvoir fuivre le>our le$ obfervances. 

Après Matines elle alloit ordinaire* 
meot vtfiter les infirmeries du noviciat t - 
qùf n^écoiént jamais dégarnies à caufe du ' 

f^rand nombre de fiHes qu'elle prenoitè 
'épreuve 9 & elle leur' rendoit les fervicels 
les plus bas. Elle yenoit faire cela fâot 
bruit , ayant pieur d^éveiller celles qui 4pr« ' 
naci^entfOupour empêcher que l'on ne làre*^ 
conniîc , & que ces fiUes ne fuflèntlionteii* ' 
{^ £e voyant fer vies en chofes fi baflès pif ^ 
U Mère Abbeiie. Elle ballayoit elt6-mê« ^ 
ooe fa cellule ic Ce fervoit enikMites chofen 
Qn hxÇoit toujours une heure & demâr ' 
de travail commun* Il confiftoit à ballayer '•' 
la fnaifon, porter du bois ^ du linge les 
jours de leffive t farcler au jardin, cueillir 
les fruits, les ramaflèr, «voir foin des poiSf 
des fèves ^ des orges , des avoines, ^« La ' 
Mère ne manquoit jamais » Vin^ins d'être ' 
malade ou d'être occupée k une affaire qui ' 
ne pût fe remettre , à fe trouver à ce tra^ * 
vail , à s'y mettre auffi-côt^ de auffi avant ' ' 
que la moindre des Sœurs du novictaU ' 
Elle «iioit à foa t aog laver les ^eoc Mes) ^ ' 



de U Mer a MàrU des Af^es. \6% 
fijiris y masquer jamais» Depuis, même 
qu^'elle deviot infirme elle ne fe difpciifoic 
' dr ces obfervances que le moins qu'elle 
pouypit. Son cœur l'y porcojc toujours ; 
& iaifoit quVUe furmontuic fes propres in«. 
firpiicés paur s'y pouvoir rendre , & foa^ 
efprit porcanc fou corps elle faifoit , noncCv 
que celui - ci vouloit , mais ce que le pre« 
loieraimoit. 

- Four ion filence & Ton recueillement \\ 
éçoic .tout<*à*fatt extraordinaire. Xefîlenci^* 
éiait en elle une vertu univerfelle qiii cal- ' 
os^it $QUC au dedans & au dehorsv Elle ér. 
toii. (uccinte en- fes difcours , & trou voit • 
toujours moyen de diminuer les paroles 
dans la.plus grande néceiliié de parler •* £1« 
le^avoit un ton de voix & une manière d^ 
parler qui infpiroit le filence. Qn ne voyoïe 
CD: elle aucun mouvement impétueux oa ' 
tiop libre , ou trop vif. Tout y étoit cal- 
me , modéré , tranquille , doux , humble 
£t fkns affi^ation , & la promtitude avec 
laquelle i'£fprit de Dieu ta corrigeoit de 
raûtyité & de la vivacité qui lui éioit na^» 
tttfeile ( ce qui p^roifloit quelquefois com- 
me «sn éclair ) fervoit à faire "tonnotcre 
CQjnbien fon ame étoic aflujettie à la lot de 
refpnt. Les reftes d'une fi légère infirmité 
en: l'humiliant faifoiént reconnoire aus 
auire» que la vertu eft un don de Dteu, ic 
noa.de ia nature ^ & .qu'ainfii chacun peut 



y afpirer i puifque Dieuqiri z ramifié lei 
Saiars qui écoient fragiles comme nous p 
nous peut rendre fort9 & vertueux comme 
eux. Jamafô elle ne dtiâaiidoic rien pour 
fe fatisf^ire , nouvelles Se, autres chofes* 
Jamais elte ne diiùit rien qui pue marquer 
une perfonne qui fe divertit ou qui s'épan- 
che ; & elle avoir un tel foia d'éviter ce» 
défauts , qu'elle difoit quelquefois qu'cile 
trou voie plus d'av^ancage à parler Sckcotir, 
verfer avec des perfonnes fujettes à rap** 
porter leschofes autrement qu'elles ne fonr^' 
ioïc par fcrupuleou par pointillerie^ man« 
que de jugement ou autrement : car > di<* 
foit-eile /quand on parle avec une perfon» 
né qui va bonnement, & dont on ne craint 
rien» la nature fe porte aifémentà s'ouvrir^^ 
à s'épancher , à dire fes fentimens , à prén^ 
dre part à ceux des autres : ce qui caufe 
feu vent de grands maux à Tame , au lieu 
que la gêne ou ^*on e(l avec ces autres for« 
ces de perlonnes , quoique fort pénible, cSt 
fort falutaire , parce qu'elle nous retient. 
Mais ce qui eft merveiUeux, c'eft quecei!te 
régularité & ce (tknce étoient (ans fcru* 
pule & n'avoient rien de contrainte Lapen» 
te de fon cœur y étoit toujours , mais elle 
fuivoit fans peine une autre manière d'a« 
gir quand la nécefltté de la charité le da* 
mandojt : en voici quelques exemples 
entre piufieursdoniçn oc fc louvient qu'ea ' 
gênerai. Une 



de U Mett Mme des Anges. 1 6f 

• Une.perfonne lui ayant c^ié porter 'des 
itères un jour de fête pendant qu'elle en* 
^doic la Meflfe » elle voulut la quitter 
|pj9S-côc pour les lire; ce qu'elle ne fit pour- 
tant pas , parce que la perfonne lui die 
^'eUc >ttendroit bien que la Mefle fût 
fit' 



fitè. Api es la MeiOie , comme on lui témoi- 

g* ioit être furpris de la facilité avec laquelle 
je.^coit difpofée à quitter la Mefle pour 
(ire les leures , elle fie réponfe : Quand 
une Soeur m'aborde » je ne fçai pas fi ce 
qu'elle me veut dire n*eft point prefle ; 
Ccft pourquoi je Quitte auffi - tôt , parce 
que la. charité eil préférable à tout ; elle ne 
gitç jamais rien. Je ne veux pas êcre caufe 
[ju'une Soeur ^'impatiente en attendant a« 
près moi , ou qu'elle manque à quelque 
chofe de Ton devoir en perdant vlu tems à 
(û*attendrè ; car nous fommes aufS coupa- 
btçs dès fautes aufquelles nojs avons don- 
né ocçaâon , que de celles que nous faifons 
nbvis- mêmes. 

Madame de Crevecœur lui difoit un 
jour comme par forme d'excufe , qu'elle 
lui àvmc donné bien de la peine au com- 
méndemenf de fa retraite à P. R. en ne 
l'cntretertant que de bagatelles , & qu'elle 
admiroit comment elle l'avoit pu fouffrir ,' 
fans témoigner au moins qu'elle s'en trou- 
voit importunée. La. Mère lui répondit 
qu'elle ne croyoic point avoir perdu fon 



Cems^ft qu'elle n'en avoit eunufteféeU 
ne ; que les perfonnes qui forcent du niDttfi 
de ont ceiletnenc refpric plein de ces chôfcÉ 

Zu'elles ne fçauroienc s'empêcher d'en pM^ 
M i que pourvu que les chofes ne feie^ 
Sas mauvaifes ^ mais feulement agrcabidf 
i divercidSintes » on ne les dote pas reprcifli 
dre ; qu'il les faut écouter bonnement ttf 
ptianc Dièo de leur vuider le cœur des af? 
feâiôns 9 & 1 Vfpric des images du mondiii 
pour les remplir de fon amour & des chob^ 
les utiles a leur (alut. La Mère teûbloft 
avoir la maxime du premier Apolôgifte db 
la foi chrétienne , fans peut - être Tavoto 
jamais fçu 9 que îf les longs difcourt ft ta 
ftiultitude des paroles eft fouvenc un déi. 
faut qui doit donner de la honte » januûk' 
on n'en doit rougir comme d'un défont 
quand ils peuvent contribuer à là juftifid^ 
tion jç à l'édification des âmes : car ft d'tè 
ne part'elle écoit très-fuccinte en paroleij 
ic en toutes' lès rencontres où lés autres 
cherchoienc une vaine fatisfadion ou une 
bienféance humaine & féculiere , & s^ilnè 
fe pouvoit rien ajouter à fon amour pour 
lé filence & à fon exactitude pour le gaH 
der y il n'y avoit auili peut-être performa 
plus difpofée à s'ouvrir & à fe répaildfe 
quand les paroles & les entretiens pou^ 
voient fervir à confoler , à inftruireiâc à 
édifier le prochain'. Alors elle faifoit p<^ 
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ipîçre que la loi n'eft point en efitec impofée 
m jufte , mais que la charité qui eft l'amc 
de la loi coannande & règne fur lui abfo« 
hmieot. Noui avons vu cela en un nom« 
hrc infini d*occafionSy & généralement à 
l'f«rd de toutes les perfonnçs qui avoient 
bfeioîn d'elle en quelque ipa^ierc que oc 
ftr. 

rl^:,Sar cela la Religieufe t dont il eft jpqirlé 
dios la Relation précédence t fe foiivient 

re: peodaint qu'elle étoit Penfionnaire ^ 
qu'elle travailloit avec la Sœur Candi^ 
di: fr U Mère s'abaiflbit bien jufqu'à rentre^ 
tèPÎr fouvent » & quelquefois fort long*; 
Mon de chofes agréables. Elle mêloit touf 
Mirf. quelques paroles pour la mener A 
lîîeu# Elle pafloit même plus «vant , car 
pmr charmer mieux U profonde trifteiS^ 
Q0^ic cette Penfionnaire » elle chantoic 
fc lui apprenoit à chanter des Cantiques 
^ricuçls & quelques chants de TEglift ^ 
IW lieu des airs prophanes qu'on lui avoiic 
ipprîs. Et cette fille confeflè que la con^ 
lefcefidance de la Mcre t qui mettoit fet 
iJéÛces dans le filence & U prière » lui é 
plw fervi pour for tir de fa mélancolie , dis 
BOcrer dans le bien, que toutes les grande^ 
^ruftions qu'on lui auroit pudomierav, 
rec une conduite plus feche. 
. La Mère a fait parotcre à Maubuifloâ 
CCKc charité quife cead foible ^veç lea ibis 
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blcs 9 pour gagner lesfoibles , &^nfant av^ 
les enfans , pour rendre ces enfans homm^ 
parraicsen Jefus ÇhrilV; furtouc k l'égara 
de Mad. Palluâo Àbbeffe d'Argenïolès, 
i^u'on lui avoit donnée pour tâcher dé li 
former. Car cette Abbeffe qui n'étoitaioii 
âgée que de 17 ans , & dont Thûmeur na^ 
turelle étoit outrecela affez enfantine 1 ^ 
voit be foin. que l'on s'accommodât à fon^taç 
ifaâere, &4M'onaela traitât pas férieb« 
fcjnent & avec fev'érrCé. La Mère iui.t^ 
jnpignoit npn-feule;ment toute là tendre^ 
Se Tamitié qu'elle pouvoit délirer : roa\fçt} 
le l'entretenoit fi familièrement & fi gaie- 
iiïcrit , que fi on né Peut vue que dans'ccs 
tems^là 9 %n eût crû q'u*elle étoit- capable 
dé fe divertir aux mêmeschofes que la jeu- 
ne Abbeffe. Ellefembloit fe revêtir de!» 
ihclinatibh^ dans lés converfationsfamilie« 
Tes , pour la rendre ainfi capable , en s^tnfi- 
nuanc' dans fon efprit^ de fe revêtir êllf- 
inême de rèfprit de l'Evangile Si de 1« 
Keliglon dont elle travailloit à rinftruir^ 
en toutes rencontres par fes paroles & p^ 
aâions. La condelcendance de la Merccfl 
ce point e(l d'autant plus admirable^ qu'e^ 
}e ne produifoii peint l'effet natu*^^! qui 
produit celle qui efl humaine , qui a dpn^ 
néliçu.à ce proverbes que la familiarif 
lié .engendre le ^mépris. Car celle que Jft 
Mferé avoir pour cett* fille', -quoique très^ 
adé| ne diminuoic en rien le profond 
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refpeft que la vertu & (a iageflTé lui &i{oi> 
toéritef. Un feul regard & tin air un peu. 

Îpve.cle la.Mere fuwoie pour tenir Mad^ 
rA^genfoUs d»Qs l'ordre &l*e»âe dif^ 
cipline. . 

Noos ne MppQrtan& que ces petits faîfa 
donc nous nous fouvenons cm particuli^c 
Alais nous pouvons aSurer , que la Mère 
étoit en toute occafion^ à toute heure »^ 
dans cette faimeliferté qui l» #endoit é^: 
g^alement o^>abte & également difpoféç à 
rentrer dans (bi-même i pour sy occuper 
de Dieu & de Ton ame , & è forttr an de« 
iiors ipur fervir le prochain. 

t ' — >11— i— ■— —É. 

XIIL RELATION. 

LA M B a B a toujours iitipé &: prttt*» 
que cette vertu ^n q^ctqueticu ^^i 
ep q«elqu'état qu'elle ait été^ PetidaiiC.^ 
qj^VlleaétéàMaiil>uifion,/MS:ê(r€ ma"» 
làde • elle a toujours çouçM.djiiii; une ceh^ 
Iule dont les petits meublesét^nt ^ autant 
qu'elle le pouyoi t » plus pauvj:e8 de ^us fiob-.; 
]pies que cciimdea autres Soeurs. .C'éciak 1% 
coutunie à MauboilK>â.de ciidUifrteus^bt:; 
tns learofeaiM^i US* Yves». que t'imposa, 
loin <bu HOC frandb dMHBbrr^a£ft.q[M( 
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chaque Sœur y vint faire des balai? pour fs 
provifion de t'année. La Mçrene ipan*' 
quoic jamais d'y venir comme tes autres & 
de faire Ton bala't pour fa cellule. Outre 
cette cellule la Mère avoit une chambre .ou 
elle failoit les affaires & parlent aux Sœurs* 
Tous les meubles en étbient pauvres : tel 
les Sœurs qui la fervoient n'auroient jamais 
ofé porter à fa chambre un plat de fayence^ 
ou choTes femblables reiTetitant tant foiC 
peu le monde , non pas même dans fes ma- 
ladies , tant elles écoient perfu^dées'de foa 
amour pour la pauvreté; 

Elle ne vouloit point avoir de feVà£i' 
chambre f & quand on y en avoit fai^elle 
' " 'le faifoit éiçiqdrç , dès qu'elle en fortoic 
pouralleini l'Office ou ailleurs :'cé qui in- 
cpmmodoit -foi;c la 5œ(.^r Caudide^ parçdL 
qu'elle vouloit que h ^cre. fe chaufiàc 
quand elle revenoit de l'Eglife ; & cepen- 
dant U fe paflToic bien du tems avant qu'eN 
le eût rallume le feu : en forte qu'à peine 
étoit*il allumé qu'il failoit (^ue la Merè 
fortît pour quelqu'autre cbiervance : cdt 
qui obligea la Sœur Candide ài^voir de$! 
fàgors de ferment pour cr> jectcrun au.feû* 
au retour de l'Office.. Quand elle fe plai-' 
g-noit à la Mère de ce qu'e.le ne vouloit pas 
q^'àtï- enireiti>t du feu àû chambre , elle' 
lépond^iquele»pçVtivrcsn>navoient pas*' 
tJJllf à#Qi» le mèâi&tmo\à de fe pautrc*' 
1|^ <^4 f<;iiiialiiu ,, les \Q4UuiL i^r cmicrcr 
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Aient : ce qui donnoit encore bien rfi» Tc- 
xercice ^ux- Robieres q^\ lui en vouioienc 
faire de neufs. La Sœur Candide fe fou- 
vient que ces Sœurs Payant une fois jfi im* 

iiortonée , quVîIe ne pouvoir point fc dé- 
endre de leur laifler faire fcs habii-s ; dca 
qu'elle les eut elle les changea avec une 
Sœur de ifa taille • dont die pru les vieux. 
' Si elle atmoie tant fa pauvreté pour elle 
mênie , elle^ne Taimoit pas moins pour la^ 
ihaifoa > ayant foulent rf"^ aux Pères de? 
l'O'rJre ,à la S. ÇanrfiJe&à plufieursau-.- 
tfes 9 que' les richcflTes éroiènt fa ruine des 
maifons ;.q>J*iI y avait uiie malediâion fur 
ces grandes Abbayes qui faifoit que le bien 
ne pouvpit pas s'y écablir ; qu'elle croyoit' 
que les richelFes . attiroieri't cette nulédic-^ 
tÎ6rt ', & quç pour la dciourner & fc rendre 
piêù favorable, il falloit appauvrie le$' 
m^ifons par de grandes aumônes. 

Elle appel [01 1 l'aumône & la prière, les 
armes qui défendent les maifons de leurs 
ennemis , 5ç les protègent rfans les grandes * 
crfntradiâioj'is \ ^çomm^\\ytn2L\o\icCciL'' 
Crenlès à fouffrif. clahs MaubuilTon , elle a.* : 
voit' fans celle eh inain ces deux armes de* * 
fcnfives , comme on le verra dans Uruice. 

Elle ne voulait point travailler à sVn- 
riehir ; pàfce.qye , difoit-LlIe:,. UbKÇHjft 
la'fource ife la, Jçfun'qn , & Is.pauvrctéla ', 
fource die |a paix^ C;ç(]LpO,ij{flUQ^ 
;^i*les'procès'taQ^(îiu*ellé pouvoù , & ne * 



S7.4 JMdîmfurtâVié 

Tèuloit point chercher les moyens de tni 
trcr dans les anciens biens &.iicres de ccc« 
fe Abbaye qui avoient été aliènes par Icp 
malheurs du tems. 

Sur ce fujet la Sœur Candfde fe fovr 
vient d'une h'tftotre. M. l'Abbe de Priercf 
9yanc confeilté à la Mère de prendre powT 
Procureur Dom Franç<^s * ♦ * , qull 
louoic comme un bon Religieux ,. fidèle % 
aflTeâionné & très-in^^Uig^nt dans les àtt. 
fijiirest elle 7 coniemit » 1^ condiiién qu'elle 
li verroic auparavant pour en juger. Don 
François vint donc à MaubuiUon imiis. 
la Mère mnt pour lors oftaladc envaya la 
Sœur Candide lavoir. Elle Tentretiot ft« 
initierement , & ce Religieux lui rappor* 
toit route fa conduite dansJcsaftires. ifl lui 
dit entr'autres chQj(c$,^ qu'ilavoii dit reve* 
nir à l'Abbaye des Vaux de Ceroay qoaa* 
licé de biens & ancicn&tkres par le moyen 
de quelques aâes qu'il avoir trouvés daot 
les Archives » qui écoieni très-bons eneux* ., 
fliêmes , mais qui ne pouvaient £tre refuf.^ 
au^arleraent , parce qu'ils n'avoienc pat^ 
de fignature ; que ceU l'avoit d*abord em« ' 
barrafé , mais qu'il s*ét<vt tiré de cet em» 
barras par cette inventioa. Il avoit fait ais . 
bas de ces aâes une fignature grifonnée» 
qu'il ayoit après rongée comme aurôieoc 

Ï»u faire d^s raia; & que Cela lui avoic par* 
attement réuflS ^ parce que Meffieurs âo^ 
^diwemavoiau:arttq,tie(Kttej^iéce^ttût 
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un ancien tlcre , qui par la grande vieil- 
leffè écoit tout rongé par les rats ; & fur 
cette fuppofition ils avoient juge en faveur 
des Veaux de Cernay, ajoutant qu'on n'a- 
voie qu'à lui donner les papiers de Mau* 
buiUbn , qu'avec de bonnes invenrions 
feoiblables on rentrerait aifi'ment danslek 
biens aliénés» La Sœur Candide ne lui 
diç rien , mais elle vint rendre compte de 
tout cet entretien à la Mcre , qui ayanc 
çuïijfetce belle htftoire ^ fit un grand fou* 
pir, & dit: Ma Sœur , en voilà aflTeZé 
Pieu nous garde d'enrichir la maifon par 
d^ tels moyens. Il faut le remercier, &. 
nVpcrer pas davantage en difcours. 
i.fcts Pères étolent tous exrrémemenc 
pffctês à faire toujours de nouveaux procès 
p9ur faire venir du bien au monaftere. La: 
J^ré gémifibit , difant que fon dtfir n'é« 
tpk pas d'accroître le bien de la maiion l-. 
Qiais que fa crainte étoit dé la \ oir riche ;. 
qp'il faiioic craindre que les r'chclTcs n'en 
fuilènt ta perte devant Diru , que pour 
elle elle.fe contenteroit de fe d/feudre 
quand elle feroit attaquée , sprès même 
ayoïr fait fon poflUble pour faire entrer les 
parties eo raifon. 

EHc avoir un foin continuel de vilïrec 
les offices pour voir s'il n'y avoit rttn de 
fuji^erflu , & pour rccomÀîancfer a«,& Offi- 
cieres de pratiquer lapauvretécn ce qu VI ei 
âvoienc'^tre les mains, teur dilaa^!s^\xcU 
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tes dévoient avoir ppur cela un aoaour fis% 
gulier & une exaâe vigilance , non - fco^ 
lemenc par le defir d^êcre iidelles à la p(0« 
mefle qu'elles avoient &ite à Dieu d'£cnK^ 

Sâuvres , mais en<:ore par un mouveneat, 
e charité » parce que l'on fe rendoic ainfi 
plus capable d'aflifier les pauvres à quLûii 
diftribudic fidelemeoi; loue ce que lV>n épac* 
gnoic. Elle exécutoit dans ce point comme.^ 
dans les autres avec un foin extrême c^> 
qu'elle difoit è fes filles , ^ non feuleoieot 
elle Te retranchoit en toutes çhofes de». 
qui pou voit paflèr pour n'icre pasnéceffi^ 
re ; mais Touvent elle retranchott mèmttt 
nécelTaire ^ & avec tant d'adre0è:qu!Uf|Li« 
loit veiller continuellement pour le décoé-î 
vrîr & pour l'en empêcher. MaiaMtteA|tfi 

Iilication même étoit Tpuvent fort iaiitîletl 
a charité de la Mère étoit fi vive ôç fi if($^ 
génieufe , qu'elle furprenoit l'attentioodefti 
autres , fur* tout en hiver qu'elle paflbît fiet^ï 
habits à des pauvres qui venoient à fonpifi^I 
loir bien plus fou vent que la ScBur Ciay. 
dide n'eût voulu » ou au moins plus fearoc* 
tement i car cette So^ur auroit defiré qui 
la Mère eût au moins demandé d^autres 
habits pour fe garantir du froid ; mais ellf 
n'y gagnoit rien , & quand elle s'apperc^ 
voit que la Merc sVftoit ainfi dépouillét 
pour enrichir cet (pauvres en fecrec » A; 
qu'elle lui en vouloit parler , la Mère li% 
>U%uoi( luu de oUboi qu>aiicpoiif9i(» 



^ed défendre , ni répliquer. Tout ce qu'on 
pouvait faire écoit de veiller fur elle de (i 
pfèr, que Ton pât lin redonner promte^ 
mmc ce qu'elle •^raên» «voit donné aux 
(ttuvresi ât empêcher arnfi qu'elle nefôuft 

i: La Mère Itoit bien éloignée do déiaue; 
4e ceux qui aimeiit èneof e dans leurs pa« 
nœles honneurs & lès biens du monde; 
ifiiXt éàt méprififs fKiur eux-mêmes. Elle' 
admde la pauvreté pctur les parens. Jàinat$ 
cite n^ voulu lesenr ichir ; qubiqu'elleen eût 
MKerforèes de moyens dàiis t'adminiftrar 
ifmdé cette riche Abbaye. Quand la cha^- 
ridé tldbtfgeoit à leur faire quelques biens>' 
C^éittît toujours avec eonfeil & pour les tt'* 
rcf feulement dé la nécefficé > et non pour 
leritetidre riches. Gar elledifoic que lj| 

Kvreté eft unfi grand bieïi, qu'il nVn^ 
rfM priver les peffonnes en leur don- 
naiàfojèrdeVéleVêr aù-deflusde Técac où^^ 
Dieu les a mis ,^u parieur nai i&nce , ou 
par une conduite particulière de; fa provi« 
<knce. ■ ' 

^; XIV. RELATION. : 
^fdrmm^étknMit qm regtifiê ta nour<^ 

A *M^^ Ji Ë a toujours travaillé à faire; 
„ |>a:rok^ cn(ofï corps la mortification' 
Àè^éfmGhtifk^êç à«rÀer«ousiesJeii^e^ 
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marques de l'Agneau, fans tâcnc. Eilçi^ 
perfévtfré prçs de dii;-buit ans , à comptei^' 
depuis fa profcffion , dans unç écioicepbfetjj 
vaace,en fe Jiipenfanc ni du jcûneni déTalh 
ftinence de viande pour fçs migraines iSi 
autres indifpofitions paflTdgcres. Cette lii-^ 
graine devint plus forte depuis qu'elle' (ut 
à Maùbuiflbn. Elle lui prenoit ppiir 1^ 
moins, tous les quinze jours ^ Scelle étoic^ 
prefque toujours accompagnée de grands 
vpmiflèmens. Elle lui prenoit d'ordinair. 
re le matin ; mais elle n*en faïf oit. rien pa-, 
loicre que le fpir , allant à toutes^ lés db-^ 
fervances , Scexpédiant toutes les afiFair^^^ 
jufqu'à ce que n^6v\ pouvant plus elle étoic, 
obljgêe de fe coucher promcenient. CettjB^^ 
cpncrainte irritoit fon mal » en forte que^^ 
migraine ne CQmmençoit pour rord|n^i^&[ 




lui donner de la nourricure » car 1^ IV^c;r^ 
n>n deoiandoit jamais. Ëllené. ypi^lpiC 
que la collation que Ton avoit au Couyênu^' 
& le plus que Ton pût obtenir , fut qu'elJUPi 
fpufTi k qu'on lui donnât fon fruit cuiclorfr., 
qu'on l'avoit donné cru aux Sœurs. ...„ 
lied arrivé quelquefois lorfqu*elle avpijK 
eu de fort grands vomiflTemçns , que U 
Sœur Candide lui vouloit donner du coti^ 
gnâc ou quelque confiture àfa'boUation î 

: MI' 



de U JtfireMmétés Jhges. i y^ 
iln'cAïtpks^^omic dé la faire réf^udre^ ' 
lé manger , à moins que la Sœur Can* . 
diderauurâc qu'elle n'a voie pas autre cho* 
fe à lui doimer. Alàirs elle en matigeoic » 
mats avec pekie &i caiit de imortificatioii 
que la SœurCandiÀàen av^ic pitié V &fe- 
réfolar pour tùi'é^ir gaèi^ cecté p^tné' '- &z^ 
voir du fruit par devers ciiepouj: le faire 
cuire dans les befoins de la Mère. 

Dépuis U Ste'Crok jufquVu Carime 
eRc fie prenotc k coHacion^ qoe trois 4incef 
dé pain &l ûiî peude fruic. Èlk fé retran^- 
choitf tôuV'ce qu^ellc pouvoit . Une Smut 
qui a étéfeptans Mffiitûriere écancen gnia* 
de follicitude décès retranchemens que la 
Mère fé'faifoitpour fa nourriture en altotc ^ 
faire &bs éeflè de^randec plai^nces à M .de 
laCtiarmoye i mais lorfquM en parlok à ia^ 
Mère elle -lui difoic de fi bonnes .raifons'^ 
qu'elle ic gàgnoit i & bien loin de preii* 
drecnÎEuiie plus d» nourriture , elle de* 
vetioîe plus, rigides <equi afiligeoit ex« 
iréinemerit<eettû pauvre Sœur ^elleiâdicÂt 
paf" touM^ fétîdg de moyens de tromper U 
Mefe^4 éâliïi ln0l)CaIlC^ln ptus-grostmor* 
ceaù de pain* 40 ^lus'' de Â-uit ^ croyant 
qiB'cile n'y pretkltHiit jpias^gatde : mais la 
Méirti^ appereeiiranc fe /euanchoit en- 
tBêÉe4SMUUagé' y ne |)reMfiC qoe 'deujbon^ 
dê^'fèÀ^ à fk Mliadkm. . 
'CweXffit90iffr€ a afiùré plufiçucs fois 



qqe la Mère tout vinblemenc ne inangeoit 
jamais felcn fon befoin , fur-tout lorfqu'eU 
I&avoii quelque chofe de meilleur : car a« 
lors elle ne fai(oic prcfqpe ion dîner que de 
pain &, de pp.^age : ce qui aiBigeoit biea 
ceçre pauvre, fille , qyi s'en cq^rmeotoic^ 
toiuojr^s inutilement, parçe.que laMcre.. 
n'en etoif pas moins ferme dans cette pra- . 
tique. 

r.L».S<£ieur Candide a vu 910e inBnitç.de 
foisiqueJie lendemain de (es migraines ic. 
detfes grands vomiflèmens les Sœurs lui 
VQuloient doniier quelque <hô(^.*de cc^ que . 
Ton donnoic aux Mères anciennes ^ & que , 
la Communauté n*avoic pas : aufli-tât, 
qu'elle s'en appercevoit.ellexlemeufioitiaoi 
m&ogèr attendant que la Comqiunaucé fût , 
fervie^ &.alors elle difoit à i^ RelÂgiçiffe . 
qui fervoit : Ma Sœur , porter ipa^ portion' 
à Aine telle Sœur , âc m'apportez lafienoç; , 
& cela avec une telle gravité qu'il étoirim*. 
pofSble de faire aucfement. Si. quelquefois 
il fe trouvjoit des fervantes/un pey :plu^ hièXf , 
dies quje. les autres» quiififlTeoç^tpUiMSTffîf 
fiance» comme elle lie vpuloifipikrlerqMf'. 
bciévement an refeâoire» elletK^ifoii.pjiif j 
rien 9 maiselle nemangeoitppintflu cpMt;,, 
ce qui obligeoicxes Rcligieufesde lui poTf 
ter la portion -d'une des Sœurs du noviciH:' 
qu'elle avoit demandée : ce qui s'étendoic, 
filoin f qu'elle oe vouloit.piis m£ip« qii'9n 
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loi donnât la moindre chofe lorfque les 
Novices n'en a voient pas. 

Sur cela la Sœur Candide fe fouvienc 
qu'un jour pendant la grande* maladie de 
la Mère y donc nous parlerons , comme el- 
le lui faifoic un petit reproche, âcTeplai- 
ghoit d'etlemême à elle-même, luidinintr 
Auifi , ma Mère, voui avez fait uneé- 
trange vie. Vous jeûniez toujours comme 
aux jours des jeûnes d'Eglife ; vous ne 
mangiez jamais félon* votre befofn. Vous 
avez bien fait pleurer ma Sœur Elizabeth- 
Agathe. La pauvre fille âvoit toujours* Kes 
tàrmes aux yeux. La Mère* lui répondit , 
Mais , ma Sœur , je me porcois bien , & 
puis cette fille me vouloit toujours donner 
des' chbfes extraordinaires^ , quoique je lui 
^Dufle dire: fl el(e m*àVoit donné îcomAe 
aqxautresj'aiirois manger mais je merfe- 
trahchois exprès pouc eflâyer de la con- 
vaincre en cela.* 

On a encore remarquif une. infinité de 

'l^is à MaubuifTon &à P. R. que la Metc 

avoir line difpoficion fi continuelle à fe 

jmrufi^r dans la noureiture,'q[ue lorfqu^rï* 

!^l^etdit1eprùi^dégoutée« s'il: artlVoic qu'elle 

jôs'aogéit quelque chofe de bon iCpetit » iSc 

' quélà Sœur Candide lui dltde ne le point 

manger ^ crainte que cela ne lui fit mal , 

^^^il^lM?^^ aufli-tôtians peihè'& fans rc« 

j|£[cwé!^ib6à i^ii'ellc' lui âifioiît 'quelquefois 
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. en fouriaàt : Il me femble pourtant que fi 

vous le vouliez cela m'accominoderoit b)en« 

Elle écoic auflK mortifiée en toute autre 

chofe que dans la nourriturç. £lle avoic 

. cellemenc mortifié. fa ype , qu'elle difdic 

. elle-même quVlje ne voyo'tt plus rien. Et 

. uneperfonne lui difanit un jour qu'elle crai- 

gnoic que.des murailles blanchies aune 

. chambre qu'on lui avoit donnçe né luigi- 

taflfent la vue , la Mère lui répondit : Ma 

^ $aeur , je fuis telleipent accoutumée à jpor- 

^ ter la vue ba0ç .que je ne pufs plus rcce- 

. . ypix .d;ir>çommoa|té de ces choiCes. 

£ lie ménageoit toutes les pëi.ites tncool» 

modites qui arrivoient par inadvertance» 

. comme d'une porte fermée rudement ,.d^i« 

.ji^^ féjp^tre pju d'unC;porte, ouverte» & ffiitie 

'^^tes petites cjiofeV fepblal^l^s ^ comïme 

.,ae^ occa(ion$ de fe jnortifier continuelle* 

.Âent fans que les hommes Ç9 vtflent riiéd^ 

& fans que l'on ait la gloire de paflTerpour 

mortifiée. Elle recommandoit cette forte 

de mortification à toutes les perfpnnes qui 

avoient confiance en .elle» Elle mortifidic 

en toutes chofes la curiofité. lie s^i'Àfor- 

mant jamais de rien , ne regardant jaina|s 

rien par le motif de fe fatisfaîre ^ mêfiie 

dans les chofes les plus innocentes & ks 

meilleures. 

Etant un jour venue voir M|d»me <fe 
Cre vecœur en fa cellule , donc U fenêtre 
ctoitTur la porte du dehors yèUclNdiâifM 
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foile fort promptenenc , & ferma le volcc» 
Cette Dame lui dit , ma Mère » vous avez 
bien peur que l'on vous vcMe. EUe lui ré- 
pondit , qu'elle devoit autant s'empêcher 
de voir , que d'être vue. N'avez-vous pas 
vil 9 lui die elle » dans la Vie des Père» ^ 
qu'un Solitaire pour s'être fatisfait à regar* 
der labourer des bœufs à la campagne » s'é- 
toit réfotu par pénitence » déporter au col 
0)ute fa vie une chaîne «le Fer fi pefante 
qu'il ne pouvott lever la tête. Pour moi 
qui ne fuis pas en état de faire pénitence à 
caufe de mes- infirmités & de mon ftge » je 
dois m'empêcber de faire des fautes. Les 
perfonnes fortes & jeunes font comme des 
enfans qui tombis'nt fouventfans febleffèr, 
01 qui fe relèvent auffi-tôt , parée qu'ils 
(oOjB. petits & légers.. Les perfonxiès qui oac 
biTiPprce de faire pénitence , quoiqu'elles 
tombent fouvent , ne fe font pas de tors ; 
au contraire elles fe relèvent plus fortes 
qu'auparavant , par la pénitence qu'elles 
fq^c enfuite ; mats les infirmes font corn- 
Oie des perfonnes âgées qui ne [peuvent 
tomber Ains fe bleâèr beaucoup , & avoir 
bien de peine 1^ fe relever , parce qu'êtes 
ne peuvent faire pénitence ; c'eft pourquoi 
rites font obligées de veiller fur elles avec 
^us de foin que ies autres, de peur de s'af- 
fbiblirpardes chutes fréquentes fans pou« 
voir^fe fêle ver comme il faut. 
,v lift Mère étant n^turellemem fort vive 
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& fort promce praciquoic encore ezcelIeiD^ r 
ment la mortificacioaen arrêtant les moiH fi 
vemens de foa propre ei'prlt, n'agiflànt ja- | 
mais qu^après lui avoir donné le temsdefc l 
raflcoir/aimant mieux ne pas remédieraux f 
chofes que de le faire avec précipitaciiMi H 
ôc avec une vivacité bumaine» Elle ae 
témoignoit jamais Tes inclinations &fesa* 
verGons » quoiqu'elle fût très^ardence » ft 
elle les mortifioic tellement qu'il était im» 
poffibie de les connoître en la voyant agir: 
£lle n'épanchoit pas fon coeur danïlaoou* 
verfation qu'elle étoit obligée d'avoir avec 
des perfonnes qu'elle: cheriflbit le pluf î 
même dans l'entretien, des chofes neceffiâ« 
res & fpirituelles ^ & elle (c privoit de 
leur parler quan<f il n'y avoit point de ié^ 
. ceffité. Souvent qu^ad klVIere Angélique 
& la. Mère Agnès étaient enfen^li: îi» 
converfation ,, s'il étoit néceflaire que-U 
Mère allât leur parler ^ elle le Eaiifoit, tBÂ% 
difoit fuccintement ce qu'elle avoit à lettf 
dire ^ écoutoic leur réponfe ^ & Yen alMc 
fans dire aucune parole & faiis preàdK 
part à leur entretien par le moindre geftc 
ni par la moindre demande* Elle-agifliilc 
ainli à l'égard de M. Singlin & des autfts 
Meflleurs i ce qur raviflfoit fouveni la Mi- 
re Angélique, qui s'ccrioit quelquefois: 
Voilà ce que c'efl: qu^ùne perfoAnè '^* 
tueufe ! Cette Mère nous condamne ïafcl 
parler toutes tant que nous foiïkflDlel^-Lef 



û. vertu. C'cft une 4^ercu qui ,a du rappucc 
àjCeljc de la Vierge. 

r Cette .grii»)de, vigilance àmortifier fcS 
iûchnations ûuoa ii&a.iouv^em douter , 
aux pet.fonneî» ^liêûfw; /pipttu^iles^ i^t/il n'y 
cûç4e riiidifférenccien^ik» Cependant. il % 
xiiy avoit tien de plus éloigné de fon hu* 
Hjeumaitirelle & de iVfprn de gratitude ^ ^ 
qui étoic un effet dé fa profonde humilitéi^' 
Cela (e.voyoic d^ns les occa£oii$. ^ i 

Il nous Xouvvient fur cela que la Mère ^ 
Agnè^.. ayant «u ijne fois uninaJoonGdé- 
rabie <[xx\ iK>us & peur , chacun fe remuoi^, ; 
Al allotc ^Wzxmék la chambre de la f»alan. 
de lut .témoigner i'affliâion. que.donnoit, 
certe .maladie « La JiAefedes ;6jcigesr'âiCt 
preCqueteule à ne fepoiot remuer.. Eiiccf 
a^oic^tib taremciita lachajpbre, en fprten 
que la Mère Agnès crfitq^^eile «toit zSîZ j 
indifierente fur fa makdk. Cependant Ja> 
JMere faifoic des prkrea partkulieres pour * 
^^^Sc^àemàtt^QÎtÀ^Mitù fa<iaf|té^aA;«tfl 
bQauccMp<L'iiiâafiGe«. Ayant) im 90011 ftin4i 
conôi iBi Jlere JVIa4el»Dcbde Ste^Agràs^ ^t i 
e^0 ln\ nionoa im ficiit f^fiar daosJeqmeli' 
i 1 :yi lavok du Ikngei <fau avoit t outsbé à la ^ 
£ui<t|çe£piâfc f '&JUiî;di£c Ma Sœur ^ por<-i 
c^ cela ^ jù vous prie ,> àiiA.i:baiiibre de Iwa 
Mere;^iwsv, & dites à^tipsiksiirsiqiKe Je i 
les prie de lui mettre cela fur la tête. J*el« 
pere ^e.Dlett.4ara piw <de ams^i ^qu'ih 
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k guérira. Je fuis au dernier jour dent 
Keuvaine. J« l'auroisété porter moi-iDé- 
me y mais je ne l'ai pas voulu. Il fàuc l'é- 
pargner , ^ ne lui pas faiie de brute faoi 
néceflité. La Mère Madelainede Ste A- 
gnàs obéit. Chacun fut furpris , & la Me* 
re Agnès la première , dans la force per« 
fuafion où elle & les autres ^torent de la 
grande indiffér^nccde la Mère des Anges; 
ce <}ui ne contentoic pas les Soeurs qui c- 
coienc auprès de la Mère Agnès , qui de- 
puis ce jour commença à fe mieux porter. 
- La Mère des Anges ficpendancunatidci 
prieras pour un neveu & une nièce de on 
S. Candide, fans en rien témoigner à cette 
Sœur, & fans lui /aire paroitre la grande af* 
feâion qu'elle avoic pour elle & pour fat ' 
parensy renfermant ces mouvemens de ten* 
dre0e qu'elle éprouvoic^ pour cette Soeur ft " 
fMT les autres , & cela pendant trente aoi 
qu'elles ont été enfemble. Dieu benic tel- 
lement ces pauvres enfans , qu'au bout de- 
l^in des prières de la' Mère, jour pour japr»'' 
ils furent tous deux 4X>n£Krés à Dieu »• k*^ 
neveu aux Bénediâins , la ntéce^auz Ur^" 
félines d'Orléans. La Mère l'ayant appriff 
cUe^tt amplement à la Sœur Cxndide;: 
Il faut bien rendre grâces à Dieu ; 'fu^ 
grande joie «du bien deces pauvres enfanl^^' 
il y a un an que je prie Dieu pour celsê •*' 

. ■ 'i . Î-- 

On d^Hneré^hciffkmmeftt Ufin cesAeUiknu ■ 
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XV* RE L AT I ON. 

Sm extrairdinairêi fâûence dmsfis msladks. 

TO u ï s la vie de la Mère a été un 
exercice continuel de patience, ayant 
toujours été cravcrfléc , i& fur-touc duranc 
zz ans qu'elle a demeuré à Maubuifibn , 
pendant lefquels elle a eu utie Continuelle 
pèrfécution à foufirir de la parc des Pères 
de rOrdre. Mais ce qu'elle a fait paroitre 
dans (es maladies eft fi merveilleux , que 
nous avons cru le devoir mettfe dans une 
Relation particulière. 

Le travail de corps & d'efprit pendant 
lés neuf ou dix premières années de fon fé* 
jour à Maubuiflbn a été fi exceffif , que la 
Mère AngeHque toute étonnée difoit ne 
pouvoir comprendre comment elieavoir pii 
réâfter. Ce travail joint à l'auftérité de la 
Règle qu'elle a voit pratiquée exaâemènc, 
Idi ayant échauffé lé fang , elle fut aii bouc 
dfe ce tems hbrriblemenc travaillée des é- 
oioroides. Elle garda le fiience autanc 
qu'elle put» mais enfin les douleurs de- 
vinrent fi exceflives*, qu'elle ne put plus 
les di(&muier.'Elle en fut tourmentée dieux 
ans duranc avec une fi grande violence ^ 
qu'elle en eft tombée plus de douze fois 
ca de grandes fbibleflès, jufqu'à perdre 
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connoiflfance , & une fcis même on la tint 
pour morte* Cependant dans les douleurs 
cxceffives elle confervoit une douceur & 
une paix avec unip attention à Dieu fi gran- 
de » quM fembloit qu'elle n'eût point de 
mal. Jamais elle ne dcmandoit ni nourri- 
ture , ni remèdes, ni foulagement , en forte 
qu'il falloit que la Sœur Candide dèvinâc 
ce qu'il lui falloit. La Mère s'abandon* 
noit à cett^ Scçur comme ui| petit enfant 
qui n'auroit eu ni difcernement peur juger 
ce qu'il lui falloit, ni parole pour le deman- 
der. Cette paix & cette douceur étoitfi 
grande qu'elle paroiflbit fur fon vifage» 
en forte que les Médecins , & fur tout M. 
de S. Jacques , pour lors Doyen de la Fa- 
culté , qui étoit venu à MaubuilTbn pour 
cpnfulter fon mal , difoit qu'on n'auroiç 
jamais cru à la voir qu'elle fouiFiity fi l'étaC 
de fes maux , où la cangrene comoiençoiç 
à fe mettre , n'eût convaincu que fes fouf- 
francesçtoient extrênies. Pendant jesdeusÇ 
ans de ce m^l fâcheux qui Tobligeoic d^ 
garder prefque toujours le lit, elle eut un^ 
colique billieufe qui li)i dura treize jour^ 
fans relâche. On crut qu'elle mourroit : 
car elle étoit accompagnée d'une forte fiè- 
vre avec de grands yomillemens qui du- 
f oient jour & nuit. Ejle ne pouvoit rete- 
nir aucune nourriture , de quelque efpece 
in pa quelque petite quantité qii -elle fvîc| 
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& aucun remède ne lui donnoii: de foula- 
geteenc. Il y avoic dix jours qu*ellen'avoic 
pas dormi un tiiofai^tic. M. Duval Méde- 
citt ordinaire.de TAbbayè né fj:achànt que 
faire, & dffiranc extraordihàifeinent ht 
gUérifon de la Merc qu'il çftimoic fort , 
fit vehir des Médecins de Paris : de Ce 
nombre étôit M. de S. Jacques. Ces Mef* 
iîeurs, avant que d'entrer en confultation, 
s'informèrent de là ii^aladie & de toutes 
les circônllances. Ils en furent furpriS , nf 
pouvant comprendre cômtiient une per- 
fonne pouvbit être dans de fi grands ttiaux^' 
& en même teins dans une aulli grande 
tranquillité que celle où paroiflbit là Mère» 
Ils difoientavecctonnementàM. Duval : 
Si vous ne nous afluriez pas de tout ceci ^ 
llôusné lé Croirions pas. Puis en regardant 
lu Mère , ils ajoutôient ; mais Madame efl: 
bien jeune! Il eft vrai, dit -il, qu'elle 
n'efi p^s âgée ; mais la férénité de fon vifa- 
gc vient de la paix & de la patience ex« 
Iraordinaire que Dieu lui donne , plutôt 
que de fon âge. Et j'ai toujours reinarquéi 
que quand elle a plus de mal , c'eft alors 
que la douceur de fon efprit paroît plus fur 
foji vifage qui eft aUffi paifible que celui 
d'un enfant. Ces Meffieurs cherchant en- 
fuite toutes fortes de moyens pour la fou- 
lager, s'aviferent une fois d'ordonner qu'on 
lui donnât un peu de nourriture, & qu'en 
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même-tems on lui appliquât fur le ventre 
une grande vencoufe , croyant que cela 
empêeheroic qu'elle ne vomie. On exécuta 
cette ordonnance : mais Tefiet fut tout 
contraire à ce que Ton prétendoit ; car d'un 
coté la colique travaillant la Mère , le mai 
de cœur de l'autre , & la vencoufe la ti- 
rant & la tourmentfant , cela lui donna de 
telles angoifles & de ii grané^e« douleurs i 
. qu'il fembloit qu'elle alloit mourir. La 
,SoBur Candide la voyant en cet état , lui 
dit : Ma Mère , vous n'en pouvez plus. Il 
eft vrai , dit ^ elle , que j'ai de grandes 
douleurs. La Soeur Candide voulut ôcer 
lavemoufe; mais la Mère l'empêchoit, 
éibknt qu'il falloit obéir & foufFrir cette 
incommodité , puifque les Médecins 1')- 
voient ordonné. Néanmoins la Sœur CaB- 
dide voyant fes exceffives douleurs la lui 
ôta , & la Mère lui avoua enfuite qu'elU 
croyoit que fi on la lui avoit laifTée , eU^ 
^n feroic morte. Lorfque la Mère éto^^ 
dans l'excès du mal , c^toit alors que ^ 
joie s'augmentoit , & elle fe fentoit fi tran^ * 
portée d'amour vers la célefte patrie, qu'el 1 ^ 
chantoit deux ou trois fois fur un char^ 
d'Eglife ces paroles : Latatusfum in hisqi^^ 
4iSafum mihi: In domum Domini ibmu^* 
Ge chant étoit le fignal qui faifoit conno^*^ 
tre quand elle croyoit devoir en mourir ^ 
ce qui cftttfoic une profonde dQuleur & d^^ 
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larmes très-ameres aux filles : car la Mère 
avoic tellement gagné leur cœur par fon 
. extrême bonté , que leur aflfeâion les atta* 
choit à elle> malgré tous les nuages que 
les difcours des Percs caufoient dans leur 
efprit. Cette aflFeâion augmentoit les pei- 
nes de la Mère dans fes maladies \ car dans 
.quelqu'accablement de mal qu'elle fût , il 
étoit impoffible d'empêcher ces filles de 
lui venir parler fans cefTe., quelque chofc 
.qu'onleur pûc dire. Elle les recevoit avec 
la même douceur & la même bonté que fî 
elle n'eût point eu de mal. Mais enfin le 
Médecin jugea que cela augmentoit vifi- 
bîement la maladie de la Mère , & que ce- 
la même dans l'extrême foiblefle où elle 
étoic , la mcttoit en péril de fa vie. On 
fuc contraint de le faire fçavoir au Supé- 
rieur M. de la Charmoye, qui vint exprès 
à MaubuifTon pour parler aux Sœurs à ce 
lujet f leur ordonnant de ne point aller 
trouver la Mère quand la Sœur Candide 
leur diroit qu'elle n'étoit point en état de 
parler, & ordonnant d'autre part à la Sœur 
Oaodide de lés avertir bonnement quand 
elle le feroit » & de les y faire aller Tune 
après l'autre. 

Pendant cette grande maladie de la Mè- 
re, M. de S. Cyran pafla par MaubuifTon, 
fans fçavoir Tétat de la Mère , qui ne put 
le voir, parce qu'on ne vouloit pas s'cxpofer 

R iij 
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ù le faire encrer à caufedesPçres. LaSœur 
Candide le vit au parloir , lui conta toutes 
chofes , les maux extrêmes de la Mère , ($, 
foumiflîon à Dieu , fa dépendance prodt« 
gieufe de celle qui la fervoit , fa profonde 
paix. Comme M.deS.Gyranadmiroittou* 
tes ces chofes, & qu'illuifaifoitcoutparticu" 
larifer, la Sœur Candide s'avifade lui dire; 
Mon Père, voulezvouslavoir. Lepeut*on« 
répliqua-t-il? On le peut en ouvrant cette 
porte. Oui 9 die M. de S. Cyran : mais ne 
s'en appercevra-t elle pas, n'en aura-t-elle 
point de peine ? Non , dit la Sœur Can<* 
dide , car je viens de fortir d'avec elle , & 
je fuis affurée qu'elle eft en oraifon , car 
elle y entre auffi-ptôt qu'elle eft feule. Sur 
cela elle ouvrit la porte du petit parloir, 
laquelle étant ouverte on pouvoir voir dç 
la grille fur le lit de la Mère. M. de Saint 
Cy ran fut un quart d'heure à regarder dans 
une profonde admiration la paix merveiU 
leufe de la Mère dans les extrêmes douleurs 
où elle étoit à cette heure là » & il dit en* 
fuite avec une petite exclamation,* Il faut 
a» avouer que c*eft une ame bien poflédée de 
:iiDieu,puifqu'eilenes'apperçoitpasqu'oa 
3>la regarde, & qu'elle eft toujours en prie* 
a»res; >» EUeaconfervédanstoutesfestnala* 
dies & dans la continuelle inBrmité où elle 
^ été le refte de fa vie , c'eft-à-dire plusse 
vingt ans durant , la même paix , la m&m 
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joie , ta même dépendance , la même mor* 
Cification, & même dans la dernière ,NCom* 
me nous dirons à la fin , qui fervicàfaire 
voir que la charité ne réfiitç pas feulement 
\ tous les flots des diverfes peines qui agi« 
tent la vie des hommes fur la terre ; mais 
qu'elle eft plus forte que la mort même , 
& qu'elle en furmohte aifémenc l'amertu* 
me par la*^ gloire de fon efpérance qui lui 
montre de fi près les biens dont elle doit 
jouir,. 

XVL RELATION. 

^4 charité envers lepochain -• comme ellefup^ 
' portoit les perfonnes foibles , ^ excufoU 
autant que cela itoit fojfible , les plus gran'^ 
^' des fautes. 

LA Merb pouvoir dire comme le Saint 
Homme Job » xjue la douceur & la 
bonté étoienc nées avec elle. Elle avoic 
iine tendrefle extraordinaire decosur pour 
le prochain , & une a0x;âion toujours agif- 
fante pour le fervir dans fes néceflîtéscor^ 
î)orelles^& fpirituelles. Nous marquerons 
ailleurs plus particulièrement les grands 
fecours que les pauvres & les affligés ont 
reçus d'elle dans leurs befoins , & nous ne 
ferons ici que dire en gênerai & en peu de 
aiou les e0ecs de fa charité à Tégard du 
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prochain ; & fur - tout des foiblesJ 

Quand les filles encroientà MaubuiflbOi 
elle les recevoic avec cane de boncé Se ck 
cordialité , qu'elle les gagnoic » & leur 
ouvroit au(&»tôtlecœuré £lle les entre- 
tenoic bonnement , & quand ces filles 
ia craitoirnc de Dame , ne fçachanc pas les 
coutumes , elle leur difoit doucement» Ma 
fille , il n'y a point ici de Dame^nouf 
fommes toutes Sœurs. Retenez bien cela; 
je fuis votre Sœur. Elle les faifoic mangée 
à fa chambre , elles les fervoitelle-mèoiet 
& quand elle voyoit ces filles honteufesi 
elle leur difoit : Mangez , ma fille > on ne 
fait pas ici comme dans le monde, nous ne 
fommes toutes qu'un. Souvent elle les me- 
noit coucher » & prenoit garde que rien ne 
leur manquât. La Sœur Candide envers 
laquelle elle en ufa ainfi , afllire que cela 
lui fit un tel effet dans Tefprit , qu'elle ne 
Ta jamais pu oublier » & qu'elle eut pour 
elle une entière ouverture. 

La Mère continuoit toujours fes foins 
& fa charité. Elle les prévenpit & s'infor« 
moit d'elles très-fouvent » fi elles n'a voient 
point d'inquiétude d'efprit , fi rien ne les 
étonnoit i fi elles n'avoient pas trop de tra« 
vail ; enfin elle s'appliquoit à tout avec une 
telle vigilance , quM fembloit qu'elle étoit 
la mère de chacune déciles. Mais ce quieft 
étonnant » c'eft que la Mcre étoit égalfi 
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dam ces foins , & dans cette cordialité , en 
césKNgnani autant aux unes , qu'aux autres 
& à celles même qui lui cémoignoient moins 
d'ouverture & d'affèdion, 

Jl y avoit cependant des perfonnes que 
la Mère préféroit aux autres , fçavoir ceU 
les qui étoienc mépnfées ou qui avoient 
quelque-forte de baUeiTe, Gar pour celles* 
làelle leur témoignoi tune application, &u« 
ne tendreflenonpareiUe. £lieleur donnoic 
plus d'accès pour lui parler. £lle les entre* 
cenoic davantage 1 &c'étoic la feule ren- 
contre ou elle s'élevât pour prendre le parti 
de ces pauvres perfonnes contre le fenti- 
ment des autres qu'elle eftimoit Se honno- 
roit d'avantage. Quand il venoit une Soeur 
Converfe ou quelque autre Poftulante 
.Converfe pour lui parler, elle quittoit 
les Soeurs du Choeur , & même les plus 
confidérables , comme la Mère Magdelai* 
ne de Ste Agnès. Elle leur parloit bonne* 
ment ; & c'étoit dans cette feule occafion 
qu'il fembloit qu'elle ne craignit point de 
perdre fon tems , demeurant avec elles tant 
qu'elles le defiroient. 

Elle avoit un foin extraordinaire des 
malades, prenant elle-^niême le foin que 
rien leur manquât. Elle al loit chercher les 
^œurs Converfes & les fervantes quand 
elle avoit appris qu'elles fe trouvoienc 
fpial> pour fsavcur ce que cfécoic» âcles 
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foula geoit fclon queleur difpoficioo le âe^ 
mandoit avtc une tendrclede charité plm 
agréable que le foulagement wéèmci 

Dieu avoir ërendu &4^anftifié rincliaa- 
tioa narurellc de bonté qu'il avoir int(e 
dans la Mère par une effuiîon de cette 
charité divine ^que S. Auguftin appelle^ 
me charité pleine d'onSlion ; & cette onotioa 
non-feulement avoir amolli toute la dureté 
que Torgueil ^ l'intérêt , la prévention , le 
faux zèle & l'attache à (on fens <8c à fa lu- 
mière produit naturellement : mais ellene 
pouvoit fans peine rien voir dans les autres 
de contraire à cette ineffiible douceurs Le 
trouble des autres devenoit fon a£B[iâioa 
&fon inquiétudes & fi eile n'établiflbit 
pas la paix de Dieu par<^(>ut i elle nepoô* 
voit pas croire qu'elle en jouit elle-même. 
C'eft pourquoi elle n'eût jamais pu fe cou- 
cher ni prendre de repos quand elle fçavoit 
que quelqu'une de fes filles étoic ou affligée 
ou inquiéce ou troublée en quelque manière 
que ce fur. Ainfi quand les grandes occu« 
parions lui avoient , malgré elle» fait fouf* 
fnr la violence de fçavoir un de fes enfaos 
blelfé , fans avoir pu le fecourir, panfer & 
bander fa plaie , elle le foulageoit au moins 
le foir après Complies en l'envoyant que** 
rir pour le confoler Se lui calmer l'ef- 
prit. 

Elle avoic une grande compaffioa des 
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foibleiSR^s d'efprit & des peinf^s intérieures. 
]^lle ^vQit un gr^nd don pour en foulager 
& pour en iixï^ forcir doucement les per« 
fonnes fans les confondre , & fans faire 
paroitre de fa parc aucune furprife, Mais 
foa humilicé la porcoic à fe cacher en ce 
don même que fa charicé I4 porcoic a faire 
valoir. Ayanc appris je iie fçai comment ; 
qu'une Sœur avoiç une très-grande pçine 
d'efpric qu'çllc avoit répugnance à çommu* 
niquer , çlle l'epvpya quérir à fa chambre l 
& la traica-Hbonnen^enc qu'elle l'obligea à 
lui ouyfir, fon cœur. Après l'avoir bien 
fprci^ée , elle lut die : Ma Soeur , quand 
vous avçz des peines femblabtes , venez 
iV>us le^ dirç, ^'allez point à nqs Mères y 
v^nez ici ; car voyçj nos Mçrcs fonc fi fein- 
tes & fi pures f qu'elles ne fçaurofenc ouir 
les choies , fans s'affliger l'efpric & fans 
grande peine. Mais moi j^e ne fuis p^s de 
m^aie » j*»! le coeur dur \ les chofes ne me 
pénecrenc pas* 

Elle portoit.ces. perfonnes affligées dans 
fon cœur^ elle les confoloit, les foucenoit, 
faifo^ des prières pour elles & enfin étoic 
dans une coiicinueUe foliçicude dç çharité| 
jufqu'à ce qu'elle Ips vif çn pai^. 

£lle s'at)|)aiî(roic à la foibleife çles perfon* 
nes^ & diibic fouv^n( que l'on t\t doic pas 
praciquer la pauvreté & les autres exercices 
$b piété ejLiéirieurs au préjudice de la cl^a: 
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ricé. Elle difott encore que l'on -devait a* 

voir une dirpcficton de fè priver des chofes 
utiles & nécellkires i pour contribuer à U 
facisfadion des perionnes , for-tout fi cites 
font foibtes & imparfaites. 

Elle expiiquoit toujours les chofes eit 
bien» & trouvoit des inventiotis découvrir 
les plus grands dcffauts. En voictun exem« 
ple,Mad.deCrevecœurlutparlatnttinjour 
des défordres de Mad. d'Eftrées. La Mère 
lui répondit : Il eft vrai que fa vie n'a pai 
été réglée comme elle le devoit : mafs^a- 
voit été une perfonne mal élevée dès fa 
jeunefTe : nous ne devons pas pénétrer dans 
les jugemens de Dieu , nous ne fçavons 
pas s'il ne lui a pas fak liiiféricorde > & fi 
elle ne s'eft pas convertie à la firfde fa vie: 
pour moi , je le peftfc , pafce qu'un peu a- 
près fa mort ayant befoin de quelques pa« 
piers qu'elle avoit , on m'apporta unecaf- 
fette où elle les nietttort , & j'ai trouvé 

Îarmi cela un Nouveau - Teftament, une 
mitacion de Jefus- Chrift ^ & quelques- 
autres Livres de dévotion. Cela me fait 
croire qu'elle avoit quelques fentimens de 
Dieu , puifqu'elle mettoit ces Livres là 
avec des papiers qui lui éroient précieux : 
car avant cela comme elle étoit fort diftrai- 
te , elle ne prenott guère de tems pour 
s'appliquer aux chofes de dévotion. 
lia Mcre oouvrôit tfieore avec plus àe 

foi0 
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fdin les fautes qui écoienc faites à fon é- 
gard y n'en parlant jamais à perfonne. Ce 
qu'elle agardé fi inviokbiement , que ja- 
ifiais elle n'a parlédepuis fa forrie de Mau- 
buiflbn jufqu'à fa mort , de toutes les pei* 
nés qu'on lui avoit faites , non pas même 
dans les occafions de fe juflifier , portant 
fa retenue jufqu-avec la Sœur Candide. 
Mais fi elieoublimt les fautes que Ton a- 
iTdît^faites à fon égard , elle n'a jamais ou- 
blié les perfonnes qu'elle ofFroit tous les 
jours à Dieu , & pour qui elle tâchoit d'at- 
tirer fa mifériçorde 9 regardant toutes les 
perfonnes de cette grande Abbaye comme 
lès filles , les encourageant & les confolant 
jAr fes Lettres : ce qu'elle faifoit à Tégaid 
de trois ou quatre qui l'avoient toujours é-. 
xercée. 



XVII. RELATION. 

Sa charité envers les pauvres , e^fes granàet 
aumônes. 

IL ^n'T a guère de vertu qui foit plus 
recommandée dans TEcriture que la 
charité envers les pauvres, & il y en a peu 
qui ait plus éclaté dans la vie de la Mère 
que celle - là. JElle regardoit avec S. Pau- 
lin tous les biens dont Dieu l'avoit rendue 
dépofiuire; oomme ces coiforis qai acça^ 

S 
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bleroiçnt les brebis , au lieu de les couvrir 
& de les défendre de Tinjure dçl^air , (ion 
ne les tondoic fouvent. Elle fe hâroic de 
porter deflfus le cizeau de fa libéralité» afin 
qu'elle & toutes fes Religieufes devinflenC 
ainfi des brebis de Jefus-Chrift. 

On rendoit tous les ans les cpipptes du 
temporel à la Saint Martin , & lorfque la 
recette paflbit la dépenfe , comme il arri- 
voit prefque toujours , elle donnoic au(fi« 
tôt ce qui refloit de la recette aux pauvres» 
& elle difoit qu^ellc s'y croyoit obligée ; 
parce qu'ayant pourvu au befoin du deJiors 
& du dedans, le refle du revenu de la mai« 
{qïï leur appartenoit. Lqrfque la fomme 
étoit plus grande , la joie paroiiToit fur fon 
yifapc. Elle ^'écrioit qu'il y a^roit plus de 
miferables foulages. Mais elle ne faifoic 
pas ces diftributions par elle - même : elle 
les mettoit entre les mains de perfonnes 
charitables & intelligentes , afin de vuider 
plutôt la maifon de cet argent , qu'elle re«. 
gardoit comme des ordures. 

C'eft pourquoi auflî - tôt qu'un pauvre 
étoit dans l'impuiflance de travailler , il fç 
faifoit conduire vers la Mère pour être exa* 
piiné ; &; lorfqu'on reconnoiflbit qu'effec- 
rivement il étoit hors d'état de le faire, on 
le mettoit aulli-tôt fur la lide des pauvres» 
Pn écrivait dans cette lifte le nom des pau« 
yçç;, 1^ change des famUlçs^ £; U quantité 
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de bled qu'on leur devoit donner par fè- 
maine , Se on conrinuoic ainfi de les afiîfter 
jiifqu*à la mort : on les effaçoit alors de la 
lifte pour en mettre d^autres à la place. 
Mais la Mère ne fe contetitoit pas de fe- 
courir ceux qui fe préfencôient eux-mêmes, 
elle prcvenoit les autres , & sinformoit de 
leurs befoins, & les faifoit auffî-côraffifter. 
L'argent manquant quelquefois , & étant 
d'ailleurs obligée de faire la plupart de Tes 
aumônes en fecrec , à caufe de la contra- 
didtion des Pères , elle alloit la nuit av-et: 
la Sœur Candide prendre une pièce de 
ferge ou de toile , ou de la viande ou'dii 
fcl , félon les befoins des pauvres qu'elle 
vouloit affifter. Quand les Officie res trou- 
voient ce vuide dans leurs Obéiflances ^ 
c*étoit à deviner , fans bruit néanmoins » 
qui étoit le larron. Ainfî la bouche de tous 
les pauvres benifToit cette charitable Mère, 
& on ne parloit par-tout que de fes aumô- 
nes. 

La PrinceflTè Marie , depuis Reine de 
Pologne , étant venue à MaubuiflTon, paf- 
fa chez la Meunière par divertiffement , 
& trouvant le pot au feu elle le découvrit, 
pour voir ce que c'étoit ; ayant vu qu'il y 
avoir de bons choux & du lard qui n'étoic 
pas mauvais , elle eut appétit d'en goûter : 
la Meunière bienaife prélente une ferviec- 
te à U PrinceiTe ; & de fon potage. Xa 

Sij 
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avec la Meunière ^ & lai dit entre autres 
chofes , Qu'eft - ce que votre Madame de 
MaubuifTon ? Hélas ! Madame, répandit la 
J^eunierei c'eft la Mère des pauvres. Elle 
lui conta quantité d'hi Aoires de charité d^ 
Ja Mère /qui comblèrent d'admiration la 
Princeife qui les raconta depuis à la Mer« 
Angélique^ 

Un jour M, * ** étant venu à Mauk 
buiflbn voir fa belle - fœur , qui pour lors 
^toit Novice ; la Sœur Candide remarqua 
qu'il lui parloir bas 8t d'un air pitoyable. 
Se doutant bien qu'il pourroit êcre en né* 
ceflité t elle le fut dire à la Mère , qui auf- 
fi-tôt fe fentit attendrie , & lui dit : Cela 
pourroit b»en être; mais comment s'y pren- 
dre pour le découvrir ? Il ne faut pas le 
lui demander , de peur de lui faire confu- 
Con , & je veuK auflfi épargner cette peine 
à fa fille ; mais préfentez-lui dix écus fans 
faire femblant de rien : s'il les prend, c'cft 
une marque certaine qu'il eft en nécefficé ; 
& n cela e(l , nous en aurons foin. La 
Sœur Candide préfenta ces dix écus à ce 
pauvre Gentilhomme qui les reçut avec 
joie 9 quoique fans rien découvrir de fon 
befoin. Cela ayant touché la Mère , elle 

Sria M. Bourneau d'aller lui-même chc* 
4. *** , & de voir en quel état il étoit. 
.JM. Bourneau y fut, & reconnut quececcc 
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pauvre famille mouroic de faim. Il y vie 
iin peu de pain pendu au plancher , afin 
que lesenfans n*y puffent atteindre. Ayant 
préfencé une croûte de pâté qu'il avoic ap- 
porté à defltin de chez M. de Montmortà 
ces pauvres enfans , ils fe jetterent defTus 
comme des chiens afFamés. M. de Bour- 
neau ayant vu toute leur mifere , en vint 
faire le récit à la Mère , qui dès lors donna 
deux - cent livres de penfion à M. *** , & 
de plus chargea la Sœur Candide de lui 
envoyer toutes les femaines une provifion 
de pain» de fel, de lard , de viandes qu'elle 
faiioit mettre dans une caifTe cadnaflfée » 
qu'elle envoyoit par un pauvre innocent 
donc nous aurons dans la fuite grandeoc- 
caHon de parler. Cela donna à penfer aux 
Pères , & M. de Barbcne voulue fe mêler 
d'en faire bruit ; mais on l'arrêta en lui di- 
fanc que ce n^étoit que des aumônes de la 
Mère. 

De plus la Mère fit nourrir deux petits 
enfans de M. *** , qu'elle entretenoit en 
nourrice. De tems en tems elle le faifbic 
venir à Maubuiflbn pour refaire fa fanté , 
ordonnant pour cela à la Sœur Candide 
de le faire bien traiter. Elle a continué cette 
charité tant qu'elle a été à MaubuiflTon. 

Elle pàyoit des penfions décent livres à 
de pauvres perlonnes honteufes. Et même 
iès la féconde aonée de fon féjour à Mau^ 

S iij 
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buiflbn l quoique la maifon fût incommo^ 
dée & les affaires en mauvais ordre , corn* 
meil a été die , elle fie une penfion de 200 
livres pour une pauvre fille. Elle avoic 
une charité particulière pour les étrangers 
Anglois ôc autres , à qui elle faifoit des au- 
rZDÔnes conlidérables. Elle les faifoit habit* 
1er foigneufemene , mais fur-toue les pau« 
vrcs Prêtres , & ne fe conccntoic pas de le 
faire légeremenc & dans les chofes prinô- 
pales , mais jufqu'aux plus peeies befoins. 

Elle affiftoic encore libéralemene Ici 
paflants done on ne manquoie jamais, pat^ 
ce que le bruie qui fe répandoit par*tout de 
la charité extraordinaire de la Mère lesat* 
tiroit. Elle donnoic tous les ans aux Ca- 
pucins de Pontoife une aumône qui mon* 
toit à mille livides ; & lorfqu'il furvenoit 
quelque plus grande néceffîté, ils venoienC 
}e dire , & l'aumône étoie augmentée. 

Elle comribuoie avec une dévotion fin* 
guliere à la rédemption des captifs, tenant 
pour cela une fomme confiJérable toujours 
prête, quand les Pères Mathurins paiïbieoc 
pour y aller ; & en reconnoiffànce de cette 
chanté les bons Pères lui amendent ces 
pauvres captifs délivrés , qu'elle recevoic 
avec une extrême bonté. 

Elle avoit établi l'aumône de la porte y 
qui fe faifoit continuellement à tous ceux 
fttà vcQOicnt la demander ; ce qui dur» 
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}ttfqu'à ce que les Meifieurs de ville vinf- 
fent la prier de trouver un autre moyen 
d'exercer fes charités , & de faire davan- 
tage examiner ceux qui demandoient, par*> 
ce que fa libéralité entretenoit de méchan- 
tes gens qui fe tenoient dans les carrières à 
mal faire , s'aflTuranc qu'ils trouveroient du 
pain à MaubuilTon. 

Elle n'a voit point de plus grand dedr 
que de faire du bien aux pauvres , de plus 
grand foin que d'épargner tout ce qu'on 
pouvoir pour cela jufqu'à retrancher de ce 
qui lui écoit néceflfaire , & de plus grande 
joie que de leur donner abonda/nment. £1* 
le recommandoit fans ceflTe à la Sœur Can« 
dide d'être charitable , d'aimer les pauvres, 
de les affifter & de les confoler. C'efl le 
dernier avis qu'elle lui donna en mourant. 
Elle avoit une (i grande peur que lespau« 
vres gens ne fuflent foulés , qu'elle donnoic 
des gages aux Sergens qui alloient fommer 
les débiteurs , afin qu'ils ne priflTent rien 
d'eux ; & elle ordonna à la Sœur Candide 
de s'informer avec foin de ces pauvres gens 
fi ces Sergens nt les traitoient point àort^ 
mène. 






^ 06 jReUtmsfur U Vh 



XVIII. RELATION. 

Charité de U Mère pour les affligés. Don ex^ 
traordinaire que Dieu lui avoit donné de 
calmer les efprits , qui lui a acquis une repu* 
tation dans le pays. Effets miraculeux accor- 
dés à fa prière pour le foulagement des affli" 
gés^ Le au dont elle lavoitfes mains fervoit 
de remèdes aux malades. JFaits remarquables, 
fur ce fujet. 

ENtre les grâces que Dieu avotc faites 
à la Mère, celle de confoler les perfon- 
nes affligées & de calmer les efprits les plus 
agités de quelque caufe que vint leur trouble 
a été il (inguliere & fi vifible qu'elle a été 
univerfellement reconnue de toutes les 
perfonnes qui Tont connue. Cela a paru à 
MaubuilTon par des preuves journalières 
pendant 22 ans. 

S'il y avoit des filles plus troublées que 
les autres elle leur parloit en particulier ; 
& leur ouvroit le cœur. Il n*y avoit que 
l'ancienne MaicreiTe des Novices à qui ce- 
la n'arrivoit pas ; parce que la qualité de 
fon efprit qui lui fourniflfoit une infinité de 
raifons pour autorifer fes fentimens , & 
peut-être une jaloufie fecrette la rendoic 
incapable de fléchir. 

Toutes les perfonnes que Dieu éprou^ 
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voit par des tentations , ou qu'il humilioic 
par des peines iiitérieures ^ &paf des fen« 
cimens fâcheux de leur corruption & de 
leur mifére , n'avdient point de peine à les 
lui découvrir. Il fembloit que l'on ne pou» 
voit s'eti défendre* Elle confoloit ces pcf* 
fonnes » & les retiroit de leur miféres pat 
une certaine luniiere de Dieu , & uneim^ 
preifion de fa vérité, que nous ne pouvons 
exprimer) comiiiô nous le concevons, à des 
perfonnes qui ne Font pas éprouvé. Jamais 
elle ne témoignoit m furprife « ni mépris 
quelques grandes que fuflent les foiblefles 
des perfonnes* Et une Sœur a admiré » & 
admire encore quand il lui enfouvient , la 
manière dont elle a vu parler la Mère à u- 
iie Dame extrêmement du monde, qui 
ayant en ce tems-là quelques mouvemens 
de converlion , difoit à la Mère des chofes 
aflêz particulières : car la Mère témoignoit 
entrer fi bien dans fes befoins & compren- 
dre fi parfaitement tous les mouvemens &C 
lesefFets d'une corruption entretenue pat 
le commerce & la vue continuelle d'une 
Cour , qu'une perfonne qui n'auroic pas 
connu la Mère auroit penfé qu'elle auroit 
fait eUc-même l'expérience de ces chofes. 
(îe qui nous fait reflbuvenir de ce par- 
fait difcernement & de cette pénétrarion 
toute de lumière & de vérité, que S. Cle- 
iQcncd'Akxandriedit être une des qual^és 



zoS . Relations fut la Vie 
du parfait Chrétien i par laquelle il con« 
noît le bien & le mal , d'une manière qui 
n'eil pas bornée & qui fe réduife à com*^ 
prendre feulement le mal donc il efl; té*- 
moin f mais avec une luihiere fi étendue 
qu'elle comprend & difcerne non fî'mple- 
ment le mal qu'on fait, mais généralement 
tout ce qui ne fe doit pas faire. Auflî cette 
Dame difoit à cette Sœur : Que vous avez 
dé bonnes Mères i Elles font toutes deux 
bonnes ( parlant de la Mère Angélique & 
de la Mère Agnès ) mais la Mère des An- 
ges efl: une fainte. Elle a une humilité Sc 
une douceur propre à gagner les pauvres 
pécheurs. Elle auroit pu ajouter » & une 
lagèfle pleine de prudence & de difcernc- 
ment. Car une chofe qui nous a paru ad- 
mirablenon-feulementdansroccafiondont 
nous parlons , mais dans plufîeurs fembla- 
blcs : la Mère fçavoit prendre ces perfon- 
nes du monde juftementpar l'endroit qu'il 
les falloic prendre , pour parler un peu leur 
langage. Elle ne s'amuloit point à leur 
demander plufieurs petites dévotions , & 
certaines pratiques de piété pour lefquelles 
des Religieufes ont d'ordinaire beaucoup 
d'affcâion , & qui font louables en eflèt , 
mais qui fouvent ne font qu'amufe^ les 
perfonnes qui ont pris l'air du monde , ou 
que les rebuter. Elle alloit tout d'un coup 
àl'eifenciel du G hriâianifme & à ce qui 
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pouvoir guérir , & non flmplemenc couvrir 
leurs plaies. Il y a aflurément des efprits 
plus brillans & plus pleins de feu que celui 
de la Mère ; mais difficilement en trouve^ 
t-on de plus judicieux , de plus folides , Se 
de plus éloignés de ces chofes fuperficiellesj 
Mais pour revenir au fujet donc nous par- 
lions qui efl du don merveilleux qu'elle a« 
voit reçu de Dieu , de confoler & de cal- 
mer les eiprics dans les plus violences cen* 
cations , nous ne pouvons omectre fur cela 
un événement très - remarquable , & où 
elle a fait par fes prières une efpèce de mi* 
racle en faveur d'une femme réduite au dé-* 
lefpoir , & que la douleur & le trouble 
alloient précipiter dans le dernier roalheurt 
Voici rhiftoire. 

Il y avoit à Pontoife une homme de 
bien nommé Ândrieu que la Mère avoic 
choifi pour Sergent dans les befoins de la 
ipaifon. Cet homme étoit marié depuis 
plulîeurs années , mais il n'avoir point d'en* 
fans. Sa femme étant follicitée aq mal pac 
ion beau- frère en avertit fon mari , & ioa 
piropre père : mais le père ne vouloic pas 
croire fa fille» ni le mari fa femme, & cous 
deux la menaçoient for tement afin de la fai« 
re taire. Ils lui difoient qu'elle revoie» qu'eU 
lé étoit une menteufe , qu'elle deshonno*- 
roic leur maifon.Cecte femme voyant d'un 
^é qu'on ne 1;^ çroyoic jpas ; jfi^$ qu'elle 
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pafloit pour une memeuCe & une xtmgWM^ 
re , & fe voyant de l'autre toujours preflee 
& follicitée entra dans une (i profonde mé* 
lancplie que tout le monde en parloit. £l« 
le écoit extrêmement abattue , mais elle 
ne difoit à perfonne fon affliâion. Les uns 
Tattribuoient à fa méchante humeur , les 
autres à ce qu'elle n'avoit pasd'enfans. El- 
le voyoit fouvent la Sœur Candide , qui 
tâchoit toujours de la confoler & toujours 
inutilement. Enfin au bout de cinq ans 
cette femme étant venue à Maubuifibn ap« 
porter des papiers qui regard oient des af« 
faites de la maifon , la Sœur Candide la 
voyant dans un excès de triftefTe, la preflk 
d'en dire la caufe à fon père ou à fa mere^ 
mais elle lui répondit : Hélas je n'ai garde 
de leur en parler davantage ; car ils me 
tueroient. Hé bien , lui dit la So^r Can* 
dide , voulez • vous voir notre Mère ? Ce 
me feroit une grande confolation , répon- 
dit la pauvre femme. Madame m'a déjà 
bien donné du foulagement en d'autres af- 
fligions ; mais je ne mérite pas ce( hon« 
neuf. Sur cela la So^ur Candide lui dit de 
revenir le fendemain quand fon mari feroic 
parti , qu'elle lui feroit parler à la Mère» 
& lui recommanda de lui bien découvrir 
toute fon affliâion. Elle le promit^ & par- 
tit ainfi. La Sœur Candi4de v\t\t trouver 
la Akre ^ & lui dit ; C'cft une cWe 

pitoyable 
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pitoyable que l'état de cette pauvre femme. 
Elle feroic bien • ai(e de vous parler. La 
Mère lui répondit qu'elle le feroit volon» 
tiers , qu'elle lui faifoit grande pitié, qu'il 
£illoic bien prier Dieu* 

Mais le défefpoir de cette pauvre fem-f 
me écoic augmenté par les nouvelles folli- 
cications de ce méchant beau - frère , auf* 
quelles elle réfifta par la fuite. Croyant 
qu'elle ne pouvoitpas faire Ton falut dans 
la continuelle colère où elle écoit de ce que 
fon père Se fon mari ne la croyoient pas l 
elle prit la réfolution défefpérée de s'em- 
poifonner. Pour cet effet elle acheta de 
l'arfènic, ou du fublimé,en venant à Mau<« 
buiflfon pour parler à la Mère, avec deflTein 
de s'en fervir à fon retour pour s'ôter la 
\ic. Elle vint donc a TAbbaye dans cette 
étrange difpoficion , & monta au parloir 
où la Mère la vint trouver. A peine lui 
eut • elle parlé , que Tondion de la grâce 
mloucit Teiprit de cette pauvre miférabie , 
^ lui ouvrit le cœur. Elle lui ditnaïve- 
jnent toutes chofes , «Se lui avoua que l'ex- 
cès de fa douleur l'avoit réduite au défef- 
poir, & l'avoit fait réloudre à fe faire moi^- 
rir par un poifon qu'elle venoit d'acheter 
^ ce deflein , pendant l'ablence de Ion ma- 
ri qui devoit être trois jours aux champs 
pour les affaires de l'Abbaye. La Mère la 
confola mer veilleufement; lui fi^ promettre 

X 
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d^re tîbts joops fans s'occuper âe fe j^ri^ 
fiès, & lui drt cpi'eUe ofoic fc promettre 
qli'felle rcccvroit on proiht foulagement ; 
qà14 y «voit dans Màubutflbn plufieurs 
bonnes âmes dont die cfpéroic qwe Dieu 
eltaucerott les prières. Cette femme lui pro^ 
mit , & fur cette promeflc la Mcrela laif- 
fâ after.. Cette femme étant partie la Mère 
fc mit en 'prières- Cependant le mari de 
cette femme , qui étoit aux champs pour 
les affaires de l'Abbaye , reçut une vive 
lumière qui lui Et connottre qu'il avoit£ai€ 
mat de ne pas ajouter foi aux avis que lut 
avoit donné fa femtne ^. & il fe* trouva fi 
violemment prefïe de tui en faire fes excu- 
fes f qu'il revint à Pbntoife promtement 
avant que d^àvoir expédié tes affaires , de- 
manda pardon à fa femme avec toutes for^ 
tes de témoignages d'affedion & de regret 
des peines qu'il lui avoit çaufées. Il éloK- 
gna fon frère du pays. Cequi fut exécuté 
en fi graïKJte diligence qu'avant la fin dev 
trois jours du terme que la Mère avoit mar- 
qué à cette femme , elle fe trouvaparfai-^ 
tement délivré de toutes fes angoifles , & 
p^rut depuis ce jour - là parfaitement gaie 
Sexontente. Ellç a toujours confervé en-; 
Vers la Mcre une profonde reconnoiflancc, 
& elle en vouloit donner attéftation comme 
â*un miracle à la SœurCandidcylorfqueU 
litre aw« ce que la S. Omd^refufa. ^i^ 
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jMere confoloic ainfi cant de perCoones, 
qu'il fe répandit un bruit par-tout que Ma» 
dame de MaubuilTon confoloit & délivroic 
miraculeufement les affligés. L'on amo* 
jnoit à la Mère toutes les perfonnes du pays 
^ue Ton (çavoit être dans une grande af* 
Âiâion & dans des peines d'efprit , & tou* 
les généralement s'en alloient foulagées ^ 
dès qu'elle leur avoit parlé. Madame Le 
<jros afïure que cela lui efl arrivé un grand 
nombre de fois , & que cela lui avoir donné 
tant de vénération pour la Mère , qu'elle 
venoit demander à la Sœur Candide de 
l'eau dont elle lavoit les mains ; mais cette 
.Sœur étoit forcée de la refufer , parce que 
la Mère lavoit toujours Tes mains au lavoir 
commun , jufqu'à ce qu'enfin ayant une 
fois pris la Mère à Pimpourvu , elle les lu^i 
£t laver à fa chambre , & jdonna l'eau à 
Madame Le Gros, qui a affuré depuis que 
cette eau avoit fait plufieurs Miracles, 
dont elle apporta les atteftations à la Sœur 
•Candide qui ne les voulut pas recevoir , je 
pe fçai pourquoi ; elle même ne le fçait pas 
trop bien. 

La petite Pemoifelle Banatine ayant 
fait inftance pour être reçue à Fort-IUiirtl 
dans le defir d'être Catholique , on crue 
ne pouvoir en confcience le lui refufer. 
Mais M. fon père & Madame fa mère é« 
Xaot revienus d'Angleterre^ payant appris 

Tij 
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où écoit leur fille , ils entrèrent en une 
grande colère , & ne pouvant fouffirir que 
cet enfant fût avec des Catholiques , Sç 
traitant fa réception à P. R. de rapt & de 
violence , le père vint tout furieux au me- 
naftere pour retirer fa fille , s'emportant 
en paroles offenfantes , & menaçant d'a- 
voir recours au Roi pour faire fortir fa fille; 
fi on ne la livroit promtement. Tout le 
monde fut effrayé de voir Temportement 
extrême de ce Gentilhomme hérétique : M 
ne fçavoit à quoi fe refoudre , car on avoit 
pitié de cet enfant , dont on expofoit le fal- 
lut en la remettant entre les mains de M. 
fon père » d'autre part M. de Singlin crut 
qu'on ne la pouvoit pas refufer^ parce qu'el- 
le n'éeoit pas en âge de difpofer de foi. Dans 
cet embarras M. de Singlin crut qu'il fal- 
loit encore eflayer d'adoucir Pefprit de ce 
Gentilhomme, & pour le fiiire il dit qu'on 
lui envoyât la Mère des Anges pour lui 
parler. Elle fut donc au parloir, & trouva 
M. Banatine encore plus en furie parle 
délai que l'on avoit fait de lui rendre fa fille* 
Il parla d'abord à la Mère félon les mou* 
vemens de fa colère ; mais à peine lui eut' 
elle parlé qu'il devint calme ; Se deve- 
nu capable d'écouter quelques raifonSi' 
il fe retira fans plus faire aucune inftancr. 
Madame fa femme qui étoit grande hérîÉ- 
tique le voyant revenir chez lui fans k 
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lille » fe fâcha & lui déchargea fes crain- 
tes & fes peines avec aflez d'émotion y à 
quoi M . Baoatine ne repondit autre chofc, 
comme on l'a appris de Mademoifelle Me* 
thland leur coufine, Que voulez-vous que 
je faffe , on m'a fait parler à une Dame 
qui m'a tellement calmé & fatisfait , que 
tien loin de lui pouvoir ôter ma fille , je 
la lui donnerois , fi elle ne l'avoic pas > Sq 
qu'elle me la demandât» 

XIX. RELATION- 

Son amour pour la prière. Grâces extraordinai» 
tes que Dieu luifaifoit dans loraifon pour 
difccrner les efprits , dr fe conduire dans lejs 
affaires embarrajfantes. 

L*Oraison étoit Texercice continuel 
de la Mère. Elle menageoit pour s'y 
employer tous les petits momens qui lui 
jreftoient après avoir fatisfait au devoir de 
fa charge. Elle ne manquoit jamais l'Of- 
•fice quand elle étoit en fanté. Elle alloit 
ious les jours trois fois devant le S. Sacre« 
ment , comme la Mère Angélique le lui 
avoic confeiHé > lorfquVlle fortit de Port- 
Hoyal. Elle difoit outre cela quantité 
^'autres prières , Pfeaumes , Chapelets, 
^Suffrages , félon les dévotions & les be^ 
£qÎm des perlî>nnes« 

Tiij 
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Elle prioic Dieu dans un fi profond re^ 
cueillemenc , qu'il fembloic qu'elle fût ra« 
vie. Les Sœursde MaubuifTon & plufieurs 
autres perfonnes ont éprouvé que quand 
elle prioit ji quelqu'allée & venue que Toa 
fie devant elle , & quelque grand bruicquc 
les filles fiflfent devant elle à deilèin , ja- 
mais on ne Ta vue remuer , ni feulement 
tourner les yeux. Jl fembloit qu'elle fut 
immobile. 

Cela joint à la majefté qui paroiflbit eo 
ce tems de prières fur fon vifage , impri* 
moit un tel refpeâ aux perfonnes qui a^ 
"voient affaire à elle , qu'elles ne fe pou- 
voient jamais réfoudre de Tintérorapre. Et 
les Sœurs de MaubuifTon difoient fouvent 
à la Sœur Candide , que la Mère étoitfi 
profondément abîmé en Dieu , qu'il fem- 
bloit qu'elle n*étoit plus de ce monde , & 
qu'il ne leur étoic pas poffible d'avoir le 
courage de l'en tirer. Quand elles avoieac 
nécefTairement affaire à elle i lorfqu'elle 
prioit Dieu^ après avoir bien tourné autour 
d'elle, ne pouvant fe réfoudre à l'inter- 
rompre, elles alloient quérir la Sœur Can; 
dide pour l'en tirer. 

Quand elle ne pouvoir aller à l'Office i 
elle le difoit à fa chambre ou ailleurs avec 
la même modeflie & les mêmes cérémonies 
qu'au Chœur. Elle difoit que la prépara* 
tion extérieure fertàrintéricure, £cqu« 
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nous fommes obligés d'honnorer Dieu à 
la manière que nous le pouvons. La veille 
qu'elle tomba malade de la maladie de fa 
mort, elle envoya quérir une Sœur Pro- 
feflfe du Noviciat qui montroic alors à chan- 
ter aux Novices & aux Podulanres. Elle 
lui dit qu'il y avoir déjà du tems qu'elle 
avoit envie de l'envoyer quérir , mais qu'el- 
le n'en avoir pas eu le cems ; qu'elle lefai- 
foit ce jour-là , bien qu'il fût tard ; parce que 
peut-être ne feroit-elie plus en état de le 
faire. Qu'elle vouloit fçavoir d'elle, fi elle 
s'appliquoit autant qu'elle le devoir à mon- 
trer aux Novices ce qui regardoic l'Office : 
qu'elle avoir peur qu'elle ne fe laliât de 
celles qui écoient plus dures à apprendre , 
parce qu'elle avoit remarqué elle-même & 
appris par d'autres que quelques-unes de 
fes filles faifoient des fautes , fur-touc aux 
Leçons , qu'il falloit avoir une certaine 
piété qui rendît feirfible à tout ce qui re- 
garde Dieu, & unereconnoiflfance fi hum- 
ble envers lui des grâces ou des talens na- 
turels que nous avons reçus , que nous ne 
jnous en attribuions rien ; & que la marque 
que Tonne fe lesattribuoit pas , c'ell qu'on 
portoit fans peine Se avec une vraie dou- 
ceur les personnes qui n'avoient pas reçu 
de lui ces talens grands ou petits ; en force 
qu'elles • mêmes ne s'apperçuflent poinc 
qM'on çûc la i»oindi^ penfec qu'on eût rjç^ 
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au-defibs d'elles : qu'il falloit s'appHqw 
aux moindres chofes duçult^xie Dieu: 
qu'elles dévoie dire bonnemetu aux Novi- 
ces les fautes qu'elles faifoienc dans ce 
qu'elles difoienc à l'Office , & qu'il falldc 
toujours prendre garde en ces pecics aver* 
tiflèuiens comme dans les grands , d'épaf« 
gner le prochain , & de ne lui pas faire d^ 
confufion ; & que pour cela il falloic dire 
les chofes plutôt comme difaot ce que l'oo 
doit faire que ce qu'on a fait. Elle lui dit 
encore pluiîeurs chofes fur ce fujet : mais 
cette Sœur les a oubliées , & l'on verra dans 
la Relation de fa mort que le dernier aver- 
tiflement qu'elle donna au Chapitre le 
jour qu'elle fe mit au lit de la mort , fut 
celui qui regarde le refpeââc l'attention à 
l'Office. 

Elle étendoit fa piété jufqu'aux moifi« 
idres chofes. En voici un exemple. 

Madame de Crecdeur étant un jour à £i 
chambre ji remarqua que la Mère ayant une 
ikniblure de voile de calice que l'on avoic 
défait j elle fe mit à genoux , baifa cette 
doublure de taffetas avec un grand refpeâ » 
puis la jectaau feu- La Sœur Candide s'en 
uppercevant lui dit ; Hé , ma Mère , qu'^ 
vez * vous fait P Ce taffetas étoit encore 
i>on ; je m'en ferois fervi, C^eft pour cela t 
tua Sœur, répondit la Mère , que je l'ai 
brûlé , parce que j'ai eu peur qu'on nes'M 



de U Afere Marie desÀnges. ja t 9 
fervit à autre chofe , & il ne faut pas que 
ce qui a fervi à l'Autel ferve à d'autres u- 
fages. Mais ayant fçû à quoi la Sœur Can- 
dide le deftinoit , elle dit à Mad. de Crc- 
vccœur comme pour excufe : Ma Sœur 
Candide avoit raifon de vouloir garder ce 
taffetas : car ce n'étoit pas pour l'employer 
à quelque chofe de profane , mais je n'en 
f$:avois rien. 

Jamais la Mère ne fe laflfcit de prier : 
elle ne fe relâchoit pas même de cette at- 
tention continuelle à Dieu pendant fesma< 
ladies , finon lorfqu'cUc étoit forcée par 
Tordre des Médecins à prendre quelque 
divertiflement ; parce qu'ils jugeoient que 
cette application d'efprit entretenoit içs 
maux. Mais alors quoiqu'elle le fit bonne- 
ment & fans fcrupule , il étoit aifé néan- 
moins de juger par fa retenue qu'elle le 
faifoit plutôt par foumidionaux Médecins 
que par aucune inclination qu'elle eue à fc 
divertir. 

Comme la prière étoit fes délices » elle 
en faifoit auffi fon confeil & fa défenfe ; 
car dans toutes les occa(ions imprévues & 
fâcheufes elle recouroit à l'oraifon : mais ce 
qui eft admirable , c'eft que fa prière étoit 
accompagnée d'une confiance en Dieu qui 
alloit prefque jufqu'à la certitude d*êcre 
exaucée , comme la Sœur Candide l'a re- 
marqué plufievir^ fois lorfqu'elie lui parloic 
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des oienees des Pères & de leurs de%înl| 
<}uî alloiear à perdre roue le bien de U méi 
fon : car U Mère au lieu de s'allarmer ^ de 
fe meccre en peine de découvrir toutes ois 
cabales , ou de chercher avec empreflèmeot 
des confeils , fe mettoit en prière , puis lui 
difoic : Ma Sœur.» il faut continuer à prier 
Dieu. Je fuis afluré qu'il rompra leurs ea- 
treprifes. Il faut les laiflèr faire , Dm 
mettra ordre à tout. L'effet prouvoit tou* 
jours la vérité de fes paroles : car lorfqu'îl 
y avoir le moins d'apparence f tous leurs 
deATeinsalloient en fumée > ou écoientvi* 
fiblement rompus par un feçours de DieU| 
dont on ne pouvoit douter. 

C'étoit encore dans la prière qu'elle re* 
cevoit des lumières pour difcerner les cU 
prits des filles , & ia manière doatil falloir 
le conduire dans les affaires embarraffantes $ 
& qui auroient demandé de grandes déli* 
Jbérations. En voici des faits. 

Premier exemple. La Jlcligieufe donc 
il eft parlé dans la fixiéme Relation étant 
forcie & revenue à Maubuiffon , comme 
nous Pavons remarqué , mais fans changer 
ces inclinations vaines & mondaines , un 
jour la Mère s'apperçût , je ne fçai cooi* 
ment , qu'elle confervoit fes cheveux qui 
étoient parfaitement beaux & fi grands 
qu'ils lui defcendoient jufqu'ausç genoux» 
& qu'elle fie Goefibit cous ks'ymstfLumàaàt», 
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£(le (ç mit en prière pour consulter Dieu 
for ce qu'elle avoit à faire ; puis fans pren- 
ne aucun avis ^ ni dire rien à perfonne , 
dte mie autour d'elle un petit tablier blanc 
prît des cizeaux Se un frottoir ; elle fut le 
matin tout librement & gaieftient à la 
chambre de la Religieuie à l'heure qu'elle 
fe coefFoit devant ion miroir , & fans lui 
dire aucun mot elle lui coupa les cheveux* 
Quand tout fut fait elle dit à cette fille en 
fe retirant : Ma Sœur , que l'on n'entende 
plus parler que vous confervez vos cheveux 
de que vous vous fervez de miroir. (îettc 
fille toute interdite ne répondit pas un mot, 
& la Mère fe retira en emportant fon mi«r 
toir. 

Peu de temps après cette fille ne pour 
vant fupporter l'ordre de la maifon , & la 
difcipiine que la Mère avoit établie , elle 
eut permiffion des Supérieurs d'aller à Vil-» 
lîers , qui eft une bonne maifon de l'Or- 
dre* Elle y demeura fept ans, au bout des 
quels elle demanda à retourner à Maubif* 
fon en étant foUicitée par les Lettres des 
anciennes. La Mere^ ayant appris fon* 
deflfèin lui écrivit qu'elle ne pouvoit pas la 
recevoir de nouveau à Maubuiïïbn , fi elle 
ae çonfentoit d'être la dernière delaGom- 
Uiunautéjde n'avoir aucun privilège, & d'ê- 
tre affujettie comme la dernière du Novi-^ 
|îM>-As'phi£i^iir9atitresconditi(Kis kmi 
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blablesdont on ne le fou vient plus. I^rafilk 
les ayant toutes acceptées revint à Mai>* 
buifTon. La Mère dès fon entrée l'affujetic 
au dernier rang, & lorfque cette Sœur s'c- 
chappoit à faire quelque faute un peu çon- 
fidérable, la Mère pour la reprin^er n'a- 
voit qu'à lui dire : Ma Sœur » ne m'obli^ 
gez pas à vous parler. Elle fut deui^ 9ns 
dansce dernier rang, au bout defquelsiVIidc 
Châtillon faifant la vifue pria la Mère de 
la rétablir : ce qui fut fait. La Mcre U 
tenoit cependant dans la dépendance. Cet- 
te Rejigieufe efl toujours demeurée depuis 
à Maubuiiïbn & ne s'eft jamais inêlée des 
intrigues des Pères. 

Second exemple. La Mère reçutNoyicc 
à Maubuilfon ma Sœur Auguilme , qui 
(^a morte affoçiée à P. R. & une de fes al- 
liées ^appellée Marguerite Beatrix. C'étoic 
des filles d'efpérance ; rpais Beatrix pa« 
roiilbit en toute manière plus capable que 
Marie-Augulline. C'étoit une fille qyi pa* 
roiffbit fage , filentieufe, douce » fçrvente, 
régulière , intelligente , enfin qui fatisfat- 
foit tout le monde , & qui paroifToit '\ttc^ 
préhenfible en touteschofes : cependant U 
JVlere ne fentoic rien du tout popr elle. 
Elle s'y appliquoit plus qu'à une autre» \xn 
parioit fouvenc <Sc ne remarqgoic aucun 
défaut confidérable en elle : mais Dieu lui 
^pnnoii; un cer uin fcncimenc qui l'éloignoic 

de 
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8e cette fille , & la fuite juftifia qu'elle é-o 
toit un efièt de iuttaiere , ôc non de préveifr 
tioh & d'antipathie ; car au même teins que 
Beacrix paroiflbit fi parfaite , elle entrete* 
noit fans que Ton en fçûc rien, un commerce 
de Lettres avec Mad. d'Orléans, t^es intri* 
gués étoienc entretenues par le moyen des 
fervantes de la maifon y à qui elle foifoit 
accroire qu'elle alloit être Abbcfle, & que 
M. de Longueville n'atténdoit que l'occa« 
fion d'avoir un Prieuré pour la Mère, pour 
la mettre elle-même en poflTeffion de l'Ab* 
baye. Mais pour mieux cacher leurs me« 
nées , Madame d'Orleans^ & Beatrtx s'é- 
taient donné le mot de ne fe jamais faluer 
en fe rencontrant ^ & de né fe point parler 
Qu'au lieu de leur rendez*vous ^ qui le fai«^ 
ioit la nuit* 

La Mère ignoroit toutes ces chofes , Se 
cependant fon cœur fe fermoit de plus en 
plus pour cette fille. Plus elle prioit Dieu 
fur ce fojet » plus elle fe fentoit fermée, Sc 
plus elle fe fentoit d'oppofition à la rece- 
voir. Cependant il étoit tems de fe déter- 
miner ; car il n'y avoir plus que fix femai- 
nés jufqu'à la Profeffion. La Meré né 
▼oyoit point de fujet de renvoi en Beatrixi 
Se néanmoins elle ne pouvoit en aucune 
forte fe réfôudre à la recevoir. Cela l'em- 
barraflbit extrêmement , & Vobtfigea d'erî 
l^ief à It Sœur Catrdidfè ^'W èfaaégeafft 

y 



XJtJ^ Relations fur U Fie 

d'aller par toutes les Qbéiflances où cette 
Novice avoit été pour voir fi elle ne fc 
trouveroit pas coupable de quelque fautd 
La Sœur Candide îurprifc d'entendre par- 
ler la Mère de la forte , lui dit : Pour cehi 
ina Mère , voilà qui eft étrange ! il n'y a 
plus qu'environ fix femaines jufqu'àla Pro- 
feflîon y & vous êtes encore en doute fi 
vous recevrez ma Sqpur Beatrix. Sans 
mentir c'efl s^avifer bien tard. Ma Sœur^ 
répondit la Mère , il efl vrai i mais que 
voulez-vous que je faflTe ? Je ne trouve au- 
cune faute dans cette fille , tout le inonde 
en dit du bien ^ & cependant dès que je 
prie Pieu fur fon fujet , je me fens fermée 
êc fortement poufTée 4 ne la pas recevoir. 
La SqeuT Candide , félon l'ordre de la 
Mère , fut s'informer aux ObéiiTances, & 
trouva que chacun difoit merveille de cette 
Novice , & en fit le rapport à la Mère qui 
prioit Dieu plus inftamment , & fefemoic 
toujours plus éloignée de cette réception. 
JEnfin la Soeur Candide pourfuivant fes 
recherches, parla à une bonne Sœur Con* 
verfe qui étoic à U cuiHn^ pour en tirée 
quelque chofe. Cette bonne fille allant 
toute à la bonne foi , lui dit : Voye^-vous^ 
tout le monde aime ma Soeur Beatrix , il 
n'^ a pas jufqu'aux fervantes qui font ra« 
vies Iprfqu elle vient nous aider à accom* 
inoder du poiflôn. £Ues oQt toujours biea 
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eu foin qu'elle eh aie une tonne porcioné 
Gela comiïicnça à donner du foupçon à là 
Sœur Canidide. Néanmoins elle ne fit 
femblam de rien ; mais dit fimplemenc à 
cette bonne Sœur : Ma Sœur Beacrix par- 
le- 1 elle aux fervantes ? Non , ma Mère, 
répondit - elle , nous ne la voyons point 
parier ; mais c'ell qu'elle cft fi bonne que 
tout le monde l'aime. Comme la Sœur 
Candide s'en recournbit ruminant ce que 
la Sœur Converfe lui avoir dit , elle trou* 
va la Sœur Vigeon qui écoit une fille qui 
craignoic Dieu dans le fond du cœur, mais 
extrêmement groffierc , & à laquelle il ar- 
rivoit toujours quelqu'échappce qui lui fai- 
foit avoir recours à la Sœur Candide pour 
éviter la correâioni C'eft celle que la Me* 
rc avoit mife en prifon , qui étoit une des 
Religieufes qu'elle avoit ramenées de Port- 
Hoyal , & qui fe convertit dans fa prifon* 
Comme elle avoit évité ce jour-là une cor- 
reftion par le moyen de la Sœur Candide, 
elle la falua fort gracieufement. La S.Cah* 
dide fut bicn-aife de cette occaGon , parce 
que cette pauvre Sœur étoit grande amie 
des fervantes , & de la confidence de MaJ- 
dame d'Orléans^ Elle la prit avec elle, lui 
difant qu'il y avoit long - tems qu'elle ne 
Ta voit entretenue, qu'elle feroit bien-aifc 
de le faire. Elles furent donc en(emblc 
dans une cbi(jiibrc p où s'entret6oant fou 

yij 
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familièrement , ia Sœur Candide pour 6l 
faire parler, lui dic ; }i,é bien , nous alioni 
91 voir des PrôfeflTes , n'en ferez - vous ptt 
bienraife ? Sur ceU laSœur Vigeon luir^ 
pondit en badinant , & en fongeant fi ellf 
devoit parler ; Si je ne craignois point , di^ 
elle, quelque chofe ; mais au/H fi je ledis j( 
ferai tort à une Novice. La Sœur Candi- 
de la vouloir prefler de s'ouvrir : mais elle 
jne s'ouvroit point. Enfin après avoir aioii 
été Tefpace d'une heure, la Sœur Candide 
lui dit , N'eft-ce pas de Beatrix dont vous 
voulez parler ? Si c'eft d'elle , n'ayez riea 
à craindre , vous ne lui ferez point de tort« 
. Lia dcflus la Sœur Vigeon s'ouvrit entie» 
rement , lui découvrit toutes les menées 
de cette Novice , tous fes rendez*vous avec 
Madame d'Or|eans % & Iqi dit enfin que 
cette Novice lui avoit écrit une Lettre de- 
puis deux jours qu'elle Soeur Vigeon avoit 
lue , par laquelle elle la prioit de trouver 
bon qu'elle ne lui écrivit plus jufqu'après 
fa Profeffion qui étoit proche , parce quHl 
falloit prendre garde qu'on ne découvrit 
rien en ce tems , & que pour TalTurer en» 
tieremenf de fon affeâion , de fon obéif» 
fance & de fcs rcfptds , elle finiflbit fit 
Lettre par ces propres mots : AJfurez»'Vott$$ 
ma chère Madame , qu aujoUrd hui Profejfi p 
cSr demain a vous. Ld Sœur Candide bien* 
tiiiit quuM Ici Sœui Vigeon , de vincreodrc 
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compte à la Mère de couc ce qu'elle venoic 
d'apprendre. La Mereayanc couc entendu,, 
lui die : Ah! ma Sœur, voilà qui eil écran- 
ge ! il faut prier Dieu, Je trouverai bien 
moyen de faire couc avouer à la Novice 
même. La Mère pafTa coût le jour en priè- 
res extraordinaires , & le lendemain elle 
envoya quérir la Novice pour lui parler. 
La fille vinc avec fon manceau , & s'étanc 
mife à genoux , la Mère lui die qu*ellc a-, 
voit toujours accendu pour voir fi elle s'ac- 
cufcrolt y que fa diffimulacion écoic écran* 
ge j d'avoir écé cane de cems fans dire fes 
fautes ; car vous fçavez bien » ma Sœur , 
ajouca la Mère , ce que vous avez fait ; je 
n*ai pas befoin de vous le dire. La Novice 
fe profier nanc auffi-iôt Jfelon la coutume^ & 
voyanc bien que Ton fça voie quelque chofe, 
lui dit , Ma Mère , je vous demande par- 
don, La Mère qui ne vouloic pas fe fon- 
der tout 'à • fait fur le rapport de la Sœur 
Vigeon qui n'écoit pas toujours de grande 
croyance , pour découvrir la véricé de la 
bouche même de la coupable, die à la No- 
vice : De quoi, ma Sœur , me rfcmandez» 
TOUS pardon , vous ne dices feulemenc pas 
vocre fauce : mais comme cecce fille de- 
mandoic toujours pardon fans dire de quoi^ 
la Mère lui die : Enfin vous ne vous accu- 
ferez donc pas , ip.a Sœur ; vous ne direz 
dlonc point que vous avex écrie. A ce ïq» 

Viii. 
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la fille voyant qu'on fçavoic touc>& croyant 
qu'elle ne pouvoit éviter d'être renvoyée 
c}u'en s'accuOint , confeila tout au long fes 
intrigues , comme elle avoit écrit fort fou* 
vent, & paffe les foirsavec Madame d'Or-» 
leans , & enfin que fe voyant fur le terme 
de fa Profefliop elle Tavoit priée par une 
dernière de ceflTer le commerce de Lettres 
jufqu'après fa Profeffion , & cependant 
qu'elle fe tînt entièrement afiurée d'elle, 
finiflanc fa Lettre par ces mots , Aujêur^ 
d'hui Profejfe , demain à vous ; mais elle fe 
confeiTa tellement , que difant tout ce qui 
la regardoit , elle tut autant qu'il lui écoic 
poffiblc tout ce qui regardoit Mad. d'Or- 
Jeans , & conjura la Mère de lui pardon"* 
ner* La Mère ayant ainfi tout découvert $ 
lui dit : Ma fille , je vous pardonne , & je 
prie Dieu qu'il vous pardonne aufli. Ce- 
pendant j'ai à vous dire que votre faute eft 
de fi grande conféquence » & votre diffi-^ 
jïiulation fi extrême , que je ne puis pista 
confcience vous recevoir à la Prbfeffion : car 
enfin dites - moi que veulent dire ces pa- 
roles 9 Aujourd'hui Profejfe , demdin k vousl 
vous vous donnez aujourd'hui à Dieu » & 
demain à qui ? Après plufieurs chofes fcm- 
blables la Mère la fit relever , & peu de 
jours après la fit fortir. 

Après fa fortie, la Meredifoit à la Sœur 
Candide ; Il faut avouer que Pieu aoqsl 
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bien affiffates , & qu'il nous a fait une gra,- 
cc donc nous devons bien le remercier. Je 
fencoisbienquecetcefiUe n'alioic pasdroit, 
^ je ne pouvois fçavoir ce que c'ecoit t 
mais Dieu me faifoic fentir fortement 
qu'elle n'écoit pas propre à la religion, 

La Mère a encore connu la difponcion 
peu fincere de plufieurs autres filles parce 
fcntiment intérieur , que les (uites ont 
toujours juftifié être de Dieu par les fautes 
importantes que Ton découvroit en elles. 

XX. RELATION. 

J,a Mère penfe à fa démijfion. Elle traite de 
cette afiaire. Elle connoît par une lumière 
furnaturelle que jon affaire étoit faite 4 
Rome , plus de trois Jemamis avunt que 
Von en put apprendre aucune nouvelle. 

LA M E R E ayant pris occafion d'une 
vifite de M. de Châtillôn de penfer 
devant Dieu plus fétieuiemenr que jamais 
au péril de fa charge dans les circonftances 
où elle fe trouvoit , fe voyant réduite , 
comme elle l'a fouvent dit depuis , à agir 
fans confeil dans des chofes trè.^-impprtan^ 
tes : ce qu'elle regardoit comme une con- 
dition bien dangtrcufe; voyant que les 
Jleligieufes au contraire qui aoient dé* 
youcçsaux Perçs , & qu'ib avoient pré* 
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venues de leurs maximes feroient toujouri 
dans un foupçon ; elle crue que Dieu , a» 
gréoit fa fortie de Maubuiffbn&fa démif» 
îion de TAbbaye. Elle écrivit donc fur ce 
fujet à la Mère Angélique. 

La Mère Angélique lui fit réponfe qu'el- 
le penferoic à fa propoficion : qu'elle priit 
bien Dieu qu'il lui fît la grâce de connoi- 
tre fa volonté , qu'elle avoit dans l'cfprit 
une bonne Keligieufe & fort vercueufe» 
fur laquelle en fureté de confcience elle 
pourroit fe décharger de fa maifon , fi elle 
perfiftoitdans fon defir :c'étoit Mad. TAb- 
beffe de Lieu-Dieu , Religieufe du Port- 
Hoyal ,.qui en avoit été Prieure , & qui en 
écoit fortie pour aller à Argenfoles avec 
rAbbefle, pour lui aider à faire fa réforme. 
C'étoit la feule de l'Ordre que la Mère 
Angélique connût capable d'être AbbeiTe 
de MaubuiiTon. 

. La Mère eut beaucoup de joie de cette 
bonne nouvelle, efpérant que Madame de 
Lieu-Dieu feroit bien plus de fruit qu'elle 
à Maubuiflbn ; parce que les Pères de l'Or- 
dre l'eftimoient beaucoup, & qu'elle neleut 
feroit pas fufpedle. 

La Mère Angélique laiiïa pafTer quelque 
tems fans rienécrire de nouveau à la Mère 
fur fon defir. Mais au commencement de 
l\Iai 1 64.8 M. de Singlin vint à Maubuii- 
fon pour traiter avec la Mère de fa démif* 
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fion. M. Retard le mena fecretèment au 
parloir par la porte d'en bas II y fut une 
heure & demie ayec elle , ils conclurent 
çnfemblefa réfignation. Mais la Mère mo* 
dcra fi bien fon extrême joie , & agit avec 
tant de retenue que M. de Singlin fut é- 
tonné de la voir auffi tranquille & auflt 
modérés que s'il y eût traité avec elle d'unç 
chofe indifférente. Ce qui lui fit rapporter 
à la Mère Angélique avec admiration cet« 
te foumiflion merveilleufe à la volonté de 
Dieu. Cela nous fait fouvenir de ce qu'el- 
le dit un jour à Mad. de Crevecœur que 
n'ayant accepté l'Abbaye de Maubuiflbn 
que par obéiffance , elle avoir cru qu'elle 
la pouvoir quitter aufli-tôt que l'obéiflance 
ne s'y étoit plus oppofée , & que Dieu lui 
ftvoitfait voir qu'il le vouloir bien, par l'a- 
grément des perfonnes de qui elle prenoic 
(es avis* 

La Mère témoigna à M. de Singlin 
qu'elle ne vpyoit pas de meilleur moyen de 
faire réufBr fon deflèin que de le confier 
aux Pères , ne doutant point qu'ils n'em 
fuffcnt trè«-contens , & qu'il n'y travail- 
laflTentavec zélé ôt avec diligence. M. de 
Singlin approuva fort cette ptnfée , & ju- 
gea comme elle que l'afidire étant entre les 
maioSk des Pères , perfonne ne feroit obli- 
gée de s'y employer de la part de P. R. ou 
4es autres amis de U Mère. 
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Cependant la Sœur Candide entretcï 
noie au parloir M. Retard i fans fçavoir 
de quoi la Merc traitoic avec M.de Singlin, 
ne penfanc à rien moins qu'à (on deffein. 
CetteSœurrentretcnoit du defir très-grand 
que Dieu luidonnoit de fortirde Maubuif- 
fon , croyant y être obligée pour le falut de 
fon ame & la paix de la maifon. Mais la 
confidératioade la Mère qui deraeuroit fans 
fecours l'embarraflfoit un peu. M. Retard 
récoutoit fans lui rien dire du deffein de la 
JMere , & du fien propre; car il penfoic 
à quitter Pontoife, & à fe retirer: mais il lui 
fut quérir M. de Singlin à qui elle defiroic 
parler. Il étoit déjà à cheval : mais il prit 
la peine d'en defcendre & de monter au 
parloir. La Sœur Candide lui témoigna 
l'extrême defîr qu'elle avoir de fortir de 
Maubuiffbn , & d'aller à P. R. & les 
raifons qui la portoient à cela, M. de Sin« 
glin Pécouta fort patiemment & lui parla 
aflez long-tems : mais il ne lui voulut point 
donner de réfolution , & fans lui dire un 
mot des penfées & des deffèins de la Mère, 
il la quitta, en lui difant qu'il lui ferait rc« 
ponfé de Paris. 

La Mère ayant donc pris fes dernierci 
réfolutions avec M. de Singlin , fut deux 
ou trois jours après dans des prières ex- 
traordinaires , & dans une paix ôc une joie 
qui paroiflbit fur fon vifage ; en forte que 
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JaSeeur Candide croyant que c^écoit le 
fimple entretien de M. de ^inglinqui la lui 
donnoit, lui dit ; Je crois ma Mère que M. 
deSinglinvousabien confoléeicar ilypa« 
roic. Elle lui fit reponfe en fouriant ; Oui, 
oui ma Sœur , il m'a bien confolée , & 
vous participerez auffiàmajoie. £llene 
lui dit pas davantage , parce qu'elle vou« 
loic être en iilence ces trois jours ; en forte 
que la Sœur Candide ne Tçavoit que pen« 
fer. 

Les trois jours ct^nt paffes , la Mère 
confia fon fecret à M. de Prières. Elle lut 
die qu'elle avoir choifi Madame de Lfeu- 
Dieu pour lui faire fa refignation. M. de 
Prières reçut cette nouvelle avec d'autanc 
plus de joie, que cette Dame écoit fa chère 
fille fpirituelle. Il en fît l'élogf à la MerCf 
& l'aiTura des bonnes qualités de la Daine 
dont il connpifToit le fonds de l'ame. Corn* 
me la Mère lui avoir confié fon fecrét prc- 
férablement à tous les autres ^bbés^ il s'en 
Unt très - obligé , & lui témoigna qu'il la 
ferviroit en ami félon qu'elle le defireroir. 
^lle s'apperçut bien que cette négociation 
iyi étoit fort agréable en elle-même , & à 
caufe de la perionne qu'elle regardoiti des 
iciférêts de laquelle il faifoit les fiens. La 
M^risle priaençpred'ep aller conférer avec 
M^. d/c Châcillop pour avpir fon approba- 
^a » qu'elle fj^avoicbiea néi^nmoins ae lui 
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pouvoir manquer, &pour l'engager à avan- 
cer Taffaire. Il en étoit plus capable qu'au- 
cun autre , par la grande connoiÂTance 
qu'il avoit de tout le manège de la Cour 
Komaine. M. de Prières fut donc à Paris 
le trouver , & enfuite ils revinrent tous 
deux à MaubuifTon. M. de Châtilion dit 
à la Mère qu'il avoit peine à Paider à né- 
gocier une relie affaire. Elle le pria dcs^ 
employer : fur cela il lui dit que ,'puifqu1l 
ne la pouvoir diffuader , & qu'elle éfok 
f éfolue de fe démettre , à fon grand regrêc 
M la ferviroit ; mais qu'il falloit quand oa 
entreprenoit une affaireavec deflein qu'elle 
iréufstt , prendre auffi les moyens néceflkires 
pour cela; qu'autrement il ne falloit pas s'cà 
mêler : que dans celle dont il étoic queftioa 
le moyen le plus propre étoit un grand fc- 
cret à l'égard du dedans & du dehors. lA 
Mère à qui fon humilité & fa charité fai- 
foit craindre que l'af&ire ne réufslt pas » le 
lui promit de bonne forte. Il lui dit enco-' 
re : Ma Mère , fi vous ne demeurez fer- 
me dans le réfolution de garder le fecreCf 
nous ne pourrons point vous aider. La 
Mère lui ayant de nouveau promis le fe- 
cret ,'il ajouta , O bien , ma Mère , puif* 
que vous nous contraignez à vous fervir & 
à négocier votre affaire , promettez • nous 
donc de n'en point parler à la Sœur Can*- 
dide ; car ils craignoienc qu'elle ne rompit 

l'afikire 



Vàfh\xc par oppofitioa fpic du dedatiSi foit 
du dehors ; ce qui auroic écé très- facile, Se 
ce qui feroic arrivé infailliblcmenc, comme 
Q005 verrons par ia fuite* La Mère lui 
promic encore qu'elle n'en parieroit point 
I ia Sœur Candide. 

. Les Abbés s'en retournèrent promte- 
ment à Paris , & travaillèrent avec une 
diligence incroyable à obtenir le Brevet de 
jMaubuiilbn pour Madame de Lieu-Pieu» 
Pour en venir plus facilement à bout , ili 
employèrent entr 'autres M. Vincent de la 
Miffion. Sa Majefté perfuadée promit le 
Brevet I mais elle promit encore de gardée 
le fecret » & ordonna que l'affaire fût faite 
f n diligence. Cela futexécuté (î pondluel* 
lement que M» de Ch^tillon ayant fait 
inarcher le garçon de M. Vincent toute 
la nuit, il en fut donner nouvelle à la Mère 
iks la pointe du jour , & ordonna que l'on 
donnât une piftol^ à ce valet pour fa peine. 
Voici la Lettre qu'elle écrivit à M* de 
Citeaux* 

lmiiiUAi.dfS Atiges i M. de CM4hx^ 

En Mai 1649. 
M0NSfiIGNEU&, 

j» J'ai eu bien de là joie de ce que vous 
n MVft eu d£téa|)ie la propofition que j'a« 

7L 
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3» VOIS fupplié le Révérend Abbé de Prie« 
9» res de vous faire de ma part. Je délire 
9» bien fore qu'il plaife à I>ieu de la faire 
y> réuïïir pour fa gloire , & pour le bien de 
a» cette maifon , qui recevra beaucoup d'à- 
3» vantage d'être fous la conduite d'une fi 
y> digne Supérieure i à laquelle Dieu a 
7è donné tant de grands talens pour ezer- 
3» cer cette charge. Il ne tiendra pas à moi 
9> que la chofe ne foit bien - tôt exécutée. 
9> Je dcfîre feulement, Monfeigneur, qu'il 
3i vous plaife de m'aflurer que vous me per« 
3> mettrejii de me retirer au Monaftere de 
:«> ma Frofeflîon , qui eft celui de P. R. 
» pour y vivre retirée en repos le reftede 
a> tnes jours , & d'y mener avec moi ma 
a> Sœur Candide pour m'aflîfter dans mes 
a» infirmités , comme elle a coutume de 
» faire. C'eft» Monfeigneur^ la très*hum- 
93 ble fupplication que j'avois à vous faire 
>9 avant que de paflfer plus outre à ma dé«> 
9> midion. En attendant l'honneur de vo« 
» tre réponfc, je vous fupplierai très-hum- 
» blemenc de me donner votre fainte bci 
» nédidion en qualité de V. T. H; S. 

Réponfe de M. deCiteaux à U Mire* 

Madame» 

a» Puifque vous êtes dans la rélblutioa 
)» de quitter votre Abbaye ^ je iui^hwa* 
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» aife que vous ayez jette les yeux fur no« 
j> tre fille la Vénérable Dame AbbefTe de 
» Lieu - Dieu , comme ayant toutes les 
99 qualités requifes à une fi grande charge; 
9» & pour ce qui eft de la retraite que vous 
» méditez de faire enfuitc en l'Abbaye de 
» P. R. lieu de votre Profeffion , accom- 
» pagnée de notre bien-aimée fille la Sœut 
*> Candide , je vous le permets avec regrêc 
d> de voir notre maifon de MaubuiiTon 
y> privée de votre bonne conduite > toutes 
» les filles qui y font reftant obligées à vo- 
» tre vertu & charité , pour les avoir tou- 
» jours gouvernées félon Dieu » & dans 
7> Tcfprit de notre fainte Règle. Sur ce je 
9» prie le Créateur de vous combler de fes 
pi grâces ôc faintes bénédiftions. Votre 
i trcs*humble & très-afFedionné Confrère 
;» CxÂupB y Abbé Gençral de Çiteaux* 

M. de Châtillon envoya en diligence 
cette Réponfe à la Mère , & lui manda de 
fe tenir prête pour faire afte defa démif- 
fion pardevant gens entendus & fecrets 
qu'il lui envoiroit exprès de Paris , & il 
manda le prix qu'il vouloit qu'on leurdon« 
nâtà chacun, fçavoir 8o liv. aux Notaires» 
& 20 liv. aux Témoins , c'eft-à-dire loo 
livres en tout pour défrayer leur voyage, 
ffth obligea la Mère qui n'avoit pas d'ar^ 
V.' Xîj ' 



gent entre fes mâihs , d'en demander à 11 
Sœur Candide ^ qui lui en donna fans içai^ 
voir pour quoi« 

Les Notaires arrivèrent le J Mai , St 
terrent la démiifion de la Mère. Les Ab* 
bés ayant reçu cette démiffion par un aâe 
qui leur étbit néceffâire pour pour fuivre le 
Brevet , M^ de Châtillon ne perdit psts 
un moment de tcms , marchant continuel* 
}ement dans Paris pour obtenir promte* 
Jnetit ce Brevet. Il fut rencontré pluficors 
^fois par M. Duval le Doreur i lequel (ut- 
pris de le voir tant marcher -, lui dit enfin 
un jour en le falud^nt : Hé quoi , M. vous 
êtes bien en aflaires ! Qui vous oblige ik 
tant marcher F Ne vous en étonnez pas, 
M. c'eft pour une bonne affaire. Madame 
de Maubuiflbn voulant réfigner fon Ab« 
baye , je pourfuis le Brevet qu'on nous a 
promis, & S. M. a bien voulu même nous 
promettre le fecrer. Je vous le demande , 
M. & je ne vous Taurois pas dit , fi je ne 
fçavois que vous en ferez bien - aife. Ah ! 
M. que faites - vous , s'écria M. DuvaU 
quoi vous croyez faire une bonne affaire ! 
Pour moi je la trouve très- mauvaife. Quoi 
cette digne Abbeffc , l'édification de tout 
le pays y la mère des pauvres? Il ajouta 
encore plufieurs chofes qui ayant embar« 
ra^e cet Abbé , il lui dit. Ne vous mettes 
pas en peine, M« tout ira bien. On change 
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de pcrfonnc , înaîs non pas d'cfprit : ce fe» 
ra la même conduite , je vous aflfure ; au 
relie ce n'eft pas nous qui avons porté Ma<» 
dame à Te démettre ; elle nous en a fait el- 
le-même la propofition , & nous a prié de 
la fervir à expédier rafiàire. Il demanda 
de nouveau le fecret que le Doj^eur lui 
promit , £( le quitta avec un mouvement 
d'indignation & d'étonnement » comme il 
Ta dit depuis , de la conduite de ces Pères» 
qui pourfui voient unechofe qu'ils auroienj: 
dû empêcher de tous leurs efforts^ 

M* de Châtillon eut en cinq jours tou^ 
tes les expéditions de la Co)jr (ignées dç 
Sa Majefté & du Secrétaire d'Etat, & dès 
le cinquième jour il prit roccaiion du Ban^ 
^uier qui partoit pour Rome le j 3 du mois 
de Mai pour faire en diligence porter Taf- 
faire eb Cour de Home, où il ne maoquoii: 
pas de connoi0ance* 

• Lia Mère voyant fes aiFaires dans cet 
4tat 9 étoit dans une grande joie y & ne 
tjenfoit plus qu-à fe retirer & à prier Dieu 
que l'affaire eût un agili boa fuccès à Jlo« 
me qu'en France- 

Gomme M. de Châtillon y apporta un 
ioïti particulieri la première fignacure s'ol> 
tint dès le comniencement de Juin. Le jour 
Çue cette date fe donnoit à Konie , la Mc« 
fc étant à Maubuiflbn dans TEglife en pro» 
IpAde prière , Pieu lui fit çonnoître par 
-0 •■■'■^ ■ ■ • Xiij 



une voie fornatûrèllc ique foh defir két 
accompli «.& qu'elle n'écoic plus Abbeffc* 
L'cfprit va naturellement à defirer defça* 
.voircomment fe/ait une chofe fi furpre- 
liante ; mais' l'humilité de la Mère a i-avi 
1 notre curiofité la meilleure partie de ce 
.iecret. Voici feulement ce que nrous en fça* 
Tons , & comment elle le fit connoitre. 

La Mère ayant été environ une heure 
«n prières elle s'en retournoit à fa chain- 
1>re : mais ayant rencontré la Sœur CaiH* 
dide , qui avoit apprife toute i'affitire , en 
paflfant elle lui dit toute remplie de joie) 
Ma Sœur notre af&ire eft faite à Rome ; & 
ayant dit cela elle paflàfon chemin. LaS« 
Candide la pourfuivant lui dit : Gomment^ 
imaMercj TaiTaire ell faite à Rome f Et 
tomment pou vez-vous fçavoir cela, à peine 
y eft-on arrive f La Mcre d'un tod gai & 
en foùriant lui dit : Je vous dis vrai , ma 
Scfeur , l'affaire eft faite. La Sœur Can- 
dide plus effrayée ta prefla fi fort , qu'enfiit 
la Mère lui dit : Dieu me l'a fait connoitrcf 
ma fille. La Sœur Candide encore plui 
eut ieufe U pourfuivit d'alitant plus j^ur 
fçavoir comment cela s'étbit fait , & l'af^* 
fura qu'elle ne la quitteroit pas qu'elle né 
hii eût dit. Se voyant donc fi fort preffée j 
elle lui dit qu'étant devant le S. Sacrement 
& jprtanc Dieu pour le bon fuccès de l'kf^ 
Ciirc de Rott» , Dieu lui arvoirfait«oniiil' 



He ta Mtfé Méorit iii Jngeè. ^x 
trëqbM Tavoir exaucée, & qu'elle n*ccoie 
plus Abbefle^ lui 6cant (enfiblement Pefpric 
de Supériorité* Ce font fes propres mots : 
mais elle n'en voulut pas dire davantage f 
^ ordonna à la S. Candide le fecrec fur ce 
qu'elle lui vènoit de dire ^ & de travailler in« 
xefTammenc à mettre un bon ordre à touf^ 
en forte que les affaires fuflfent claires & nec* 
tes y & les comptes bien faits & dreiTés 
pour préfenter à la nouvelle AbbeflTe. La 
^œur Candide exécuta ces deux chofes: 
snais Dieu découvrit en quelque forte le 
fecret : car la Mère dès ce même jour 
qu'elle eut reçu cette luiniere d excraordi* 
naire , changea tellement que C'étoic une 
autre perfonnei en forte que toutes lesSœurs 
s'en apperçurent ^ & en parlèrent à M. de 
Châtillon qui dans cet intervalle venoit à 
MaiibutiTon toutes tes femaines.M.de Çhâ« 
lilion allarmé de cela demanda la S. Can« 
dide, & lui dit qu'il étoft furpris de ce que 
les anciennes lui venoientde dire du chan« 
gemcnt qui paroiâbit en Madame. Il lui 
demanda H elle leur avoit dir queique cho^ 
fe. Elle raifura que non. Enfuiceil lavou* 
TiiC fonder poUr tçavoir depuis quel temf 
elle avoit coitiiotflTance derette aiBiire: EU 
le s'en dtBc adroitement. Il voulut (e jufti* 
fier de ce qu'il y travaillait , dtfaht que 
c'ctoit à fon regret & pour obliger feule- 
Jttéftc la Merciffiais quepuifqu'clie le vou« 
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loic /il fallôte prettdrele moyen d'y réuffir^ 
donc lé principal écoic de garder un grand 
fecrec & de ne faire riep qui pûc donner le 
moindre foupçon ; qu'on lui avoir die qu'oa 
voyoic depuis quelque cems qu'elle éroic 
toujours en affaires ; que cela donnoità 
penfer ; que l'affaire pourrpic bien être rom- 
pue il elle s'ébruitott ; qu'il n'y ayoïc nulle 
nécedicé de mettre les affaires de la maifoa 
en meilleur ordre; que rien n'écoic coi* 
brouillé , & qu'un autre le feroic bien au- 
près que la npuvellç AbbeiTc auroit prif 
poffeiiion. 

Le Supérieur %*ta l'etourna à Germer- 
Fontaine : mais il en revint au bouc dé 
huit jours , craignant que l'on eûtqudqu^ 
foupçon de l'affaire & que l'on ne la rom^ 
pit par oppodrion. Ses craintes redouble"* 
rènt par le$ difcours que lui firent les filles} 
qui toutes uaanimemenc s'apperçurenc du 
changemenc de It Mère , & en vouloienc 
pénétrer la raifon. C'cft pourquoi M. de 
Châtillon demanda la Sœur Candide & 
lui die tout ému : Ma Sœur » qu'eit-ce que 
j'entends? J'ai vu telles & telles qui m'ont 
youlu prendre à partie , en me difant : 
Mon Père , dues-nous donc ce qu'il y a 
céans ? Nous croyons que l'on nous niic 
quelques affaires : notre Merc n'agit plus \ 
Ion ordinaire 9 tout lui eft (i indifférent 
qv'il fçmble qu'elle o'eft plus Âbbcfle, 0« 
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ne voit prefque plus la Soeur Candide : 
enfin npus croyons qu'il y a quelque chofe. 
I^uis M. de Châcitlon ajouta : Avez vous 
die quelque chofe auit Soéursé Non , non ^ 
mon Pcre. Mais cominua-t-'il , d'où vicnc 
donc cela f Madame faic-ellequelque cho- 
fe qui leur donne fujec d'avoir cette pen- 
fée f La Soeur Candide qui étant fort oc« 
cupée ne faifoit guère réflexion fur ce qui 
fe paflbit i lui dit qu'elle ne voyoitrien^ lui 
taifant ce qu'elle fçavoit être paflé entre 
Dieu & la Meret Mais M« de Châtillon 
De fe tenant pas fore facisfait lut die que 
ces impreflions & ces foupçons des Sœurs 
ne lui paroiflbient pas peu importans , & 
que quoiqu'il les eût bien rebutées & traité 
leurs penfées de ridicules » il jugeoit aflez 

Îue dans les foupçons qu'elles avoiene & 
ans l'humeur où ellçs étoient , elles pour^ 
roienr tant parler, qu'enfin elles découvre 
roient quelque chofe. Que l'affaire étant 
découverte il la tenoit pour rompue : c'efl; 
pourquoi il jugeoit à propos pour leur ôter 
ces iroprefîjons que la Mère fk quelque 
fonâion d'Abbeflfe» Il lui demanda s'il n'y 
avoit point de fille prête à prendre rhâbit* 
Elle lui die qu'il y en avoie une que la 
Mère jugoic propre. Bon, die-il , voyons 
Madame, Il vit la Mère, conclud avec el« 
iededpnaer l'habit à cette fille ^ &rle lui 
donna lui-même ie Dimanche fuivant; - 
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XXI. RELA-TION. 

^fMadame de Lieu-Dieu arrive. Comment elle 
fut reçue à Maubuiffon. Etonnement extrê^ 
me OH elle Je trouve. Comme elle agit envers 
la Merei. 

LE s expéditions de Rome arrivèrent 
fur la fin de la même femaine. M. de 
Châcillon s'offrit à laMere pour en faire l'a** 
vance ; ce qu'elle accepta. M. de Prierci 
s'offrit de payer les frais du voyage de 
Bourgogne 9 qu'il voulut lui*mênie faire 
pour aller quérir & mener la nouvelle Ab* 
befle. Mais ni l'un ni l'autre ne voulut fai- 
re ces avances qu'après avoir promeflepar 
écrit de leur rembourfement. Ce qu'on 
leur affigna fur les fermiers pour leur d& 
de l'année fui vante. A quoi ces Pères ne, 
s'étoient pas attendu; non plus que la Me-, 
re feroit les frais de la Bulle, du Breveta 
du voyage fur le revenu de l'année 1 6481 
tant ils étoient intérefles pour la nouvelle 
Abbefle. Mais elle ne leur paya fur cette 
année que 400 livres pour le Brevet. 

Ces Abbés donc ayant reçu leur rem- 
bourfement, M. deChâcillon reçut du Ban« 
quier les expéditions de Rome, M . de Prie» 
res paftitpbur la Bourgogne , & il amena 
Madame de Lieu*Dieu à Paris au 00m; 
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mcncemement d^Oâobre. Elle y vit fes a 
mis ; puis fe recira dans P. R. d'où elle 
étoic Religieufci pour aller eniuite à Mau<' 
buiflbn. Les Mères & la Coromunaucéde 
P. R. furent toutes furprifesdu change* 
nient de cette Dame, qui bien loin de s'être 
perfeâionée par le tems & par l'expérience, 
comme on Ta voit cru par fes Lettres , n'a- 
voit guère confervé de fon premier cfprit,' 
& avoir pris un air tout autre. Elle ne de- 
manda aucun avis aux Mères , & fe tint 
tellement fermée qu'elles ne crurent pas la 
devoir prévenir. Elles ne la retinrent que 
quatre jours, pendant lefquels M. de Châ» 
tillon faifoit enregiftrer les Bulles à l'Ar- 
chevêché ; ce qui étant fait , la Mère An« 
gelique écrivit à la Mère, & lui manda 
que la nouvelle AbbeiTe partiroic le lende- 
niain pour aller à Maubuitlbn , & qu'elle 
là prioit d'y demeurer encore quelque cemsj 
fi elle jugcoit que cela pût être utile pouc 
la former : ce qu'elle difoic d'une certaine 
naniere qui faifoit juger à la. Mère qu'on 
n'en avoit pas été fatisfaità Port* Royal : 
mais la chofe étant faite , il n'y avoic plui 
de remède* 

Le jour que la nouvelle Abbefle devoit 
arriver , la Mère fit aflfembler la Commu« 
naUté au fon de la cloche. Les Sœurs du 
Choeur & Converfes s'étant rendues au 
jÇJhiapicre ^ U Mère fie reûrer ces deroierci 
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dansone Chapelle qui écoic tout predtej 
afin de parler premièrement aux Sœurs dv 
Chœur. Etant toutes rangées & en grand 
filence i la Mère leur dit : « Mes Sœorii 
»'\\yz.zz ans que je fuis dans cette mai* 
:p Ton , où par la miféricorde de Dieu je ne 
ai fuis point venue chercher du bien & de 
' j» rhonneur , n'ayant eu aucun ég|^d au 
)> temporel , mais feulement à fuivrè lava* 
>9 lonté de Dieu qui m'avoit engagée par 
» obéifïànce à accepter la charge pour vous 
7* aider à travailler à votre falut : mais 
» voyant que tout ce que j'ai pu faire vous 
» a été fort inutile » je me fuis réfolue dp 
» mefervir d*un autre moyen, que j^ef père 
^ de la bonté de Dieu qui vous fera plus 
j» avantageux pour vous aider à avancer 
3» dans la vertu , fi vous en fçavez bea 
s> ufer , c*e(l<ie vous donner une nouvelle 
» Mère : mais prenez bien garde d'agir 
jB envers elle comme vous avez fait jufqul 
» cette heure ; Dieu vous en puniroit fc- 
» verenjcnt. 

A ces paroles la Communauté furprife 
au dernier point ne lui donna pas le teos 
de parler davantage ; mais toutes les Soeun 
généralement ^'étant proftemées ^ & (on* 
idant en larmes , crièrent tant qu'elles po» 
rent : » Ma Mère , que vous avons • nom 
3» fait pour nous traiter de la forte P Nom 
9» voucieiaandooi tw^hymMcnicnt pas» 

»aoii| 



de U Mère Marie des Àngei. J147 
^.dpii. On encendoic les cris de l'Eglife du 
dehors. jLes unes difoienc : « Nous ne vou^ 
9 Ions point d'agcre Mère, nous nous y op« 
9? poferons. D'autres plus zélées difoienc : 
90 On nous coupera plutôt la tête : nous n'en 
:» voulons point. IL^aMere voulut feleverde 
(on fiége, mais les Sœurs piusproches d'elle 
Taccabloient. Cependant comme elleavoic 
deflein de leur parler beaucoup, elle tâchait 
^e les appaifer , en difant : « Mes Sœuri» 
9> aye^ un peu \de patience , laiflfez - moi 
99 vous parler. » Mais jamais elles ne lui 
'en donnèrent le tems. Tout ce qu'elle leur 
pouvoit dire ne fervoit qu'à augmenter 
leurs pleurs & leurs cris. Les anciennes la 
tenoient fi ferme par fon manteau qu'elle ne 
ppuvoit dém^rer ; & le briiit fut ô grand ^ 
que les Sœurs Çonverfcsfans être mandées 
yinrent au Chapitre., & ayant fçu ce que 
ç^^toit , fe mirent à crier encore plus haut, 
^ à demander pardon à la Mère, la priant 
de ne les pas quitter. Maïs ce qu'il y avoic 
dé plus pitoyable c'étoit les fept ou huit 
jaunes rrofelTes qui pleuroient fans bruit , 
mais fi tendrement que cela faifoit com« 
piifllon. C'étoient de fort bons fujets Sç 
fort afTeâionnés à ta Mère , & elles lui di- 
fpient : Ma Mère, qye ne nous difiez-vou^ 
cela avant que nous eufiions fait Frofe(Hôn« 
Vxïxs redoublant leurs larmes , & difant 
jd'iïMtres paroles de tendrefl^^à kMere^ 

■ X ■ ■ 
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ç^fa armollit (on cœur , & VotiHgea cfe fen- 
dtcla'prcffîe ppur fe retirer. Ellcî*BnalU 
donc devànc te S. Sacrement : mars les 
SdBirrs demeurèrent dans leChapirre poijr 
<fjra&iiner ce qu'elfes avoientàfaire. Les 
ufteis vooloient envoyer à l^orttqife pour 
confultct fur ce qu'elles feroient pour s'op- 
•pôfêr à la prife 4e poflTeffioa. Leis autres 
Iftinurdient d*cimpêçher l'entrée de Ik^noa- 
Vélle ÀbbeiTe ; & eri$h les autres «'avîfi- 
fertt d'en allerparler a M. de Chitillon Su- 
périeur. Elles aïlei'ent donc fe trouver une 
douzaine. Après lui avoir toutes téiïioigpe 
leur douleur &îeur fùrprife, la $œur £ia('« 
divilliers qui étoit plgs touchée que les aii- 
trés V & qui n'aimoit pasies Pères ^ lui dit 
en parlant auifi à t'Âbbé de 'Pfiere^ qui é- 
toit préfent : Mes Pères , vous iïqùs avez 
trahies : mes Peïes , vous êtes des traîtres» 
Vous nous avez vendues. Quoi dé noiisa* 
Voir fait une telle chofe! Vous $tes des 
traîtres , c'eXi tout ce que je vous puis dire. 
Le Supérieur fe tenant offenfé , lui dit 
d'un toit fort fier & àbrolù : Ma Soeur fi 
je h^éxçùfôis votre emprtei^ierit fur votre 
fùrprîfe, vous'm'ohiigériez de vous en fai- 
re la correiîtioh , & vous m'en dites aâct 
pour vous faire ifnettre en prifôn. 

Ces pauvres filles ainfi rebutées ne fça* 
voiéçicà quoiferéfoudrct Elles euiTentbieQ 
<roùtù avoir âaîffêU » inâisies OK)^^ 



de U Jlékti Métik itsAngti. ^Ji^ 
e0 écoieot ôtés.: car 1^ Sgjp^ricui; s!eaçùac 
apperçu , donna fi bon ordj:e que, qui ce 
fût n'approchât des cours ob dtsgriile^^ 
que même il faifoic refufer cpucés lés. per^ 
Tonnes qui demandoient la Mère, ujtanc 4é 
fon. autorité , même avant, la priicde pûl- 
feffion. Un È. Perc jacobin , frère de U 
Mère Prieure, fut rçfuré , & l'on ne voulue^ 
i>as même qa'iL parlât à la Mère. Il ea fit 
mi grand bruit , & parla avec jForce contre 
les Abbés, Ainfi toutes les avenuesrétanc 
lermées , les filjes^ n-a.voient cecoursquli 
leurs larhies* On fonna Tierce : mais Taf- 
flidion étoit tielle qju'au lieu de pfalinjQudiq: 
oa n'entendoit que des pleurs i c'èfl pour«> 
j^pi M . de Cbltilloa fii; dire par la Sar 
criàine que l'on fîlt dire IfQffice au^ C^à^ 
pitre : ce qui fe fit;& on fut trois jours fapf 
.péuvjbir dire Un mot de chant ni de. pfalr 
iàîàdie dans l'Eglife. L'heure dii dîner 
Venue y la troifîéme partie des Soeurs nç 
purent fe rendre au Réfedloire. Les unes 
^ftvoient des maux de tête ^ maux de cœur, 
le friflbn priAà quclqu'autres qui eurent un 
tcms confidérable des ficvres tierces & 
iquartes», 

^ La Mère Jinuflèliit alors âgée de 8a 
ins, voyant le renverfemcnt de la maifon> 
<& en ayant appris.lacaufe, dans une dou« 
lieur extrême » 'difoit aux Soeurs ; Qnp 
-i&itesivc&i Madame npufiva quitter. Piik 

Yij 
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allant par la lùaifon , elle crîoit k pleitit 
tête, en mettant les mains au côté : Merc^ 
'Dame ! Madame , nous veut quitter ; re- 
levez la pointe de vers ef{)rits ; voulant pat 
ce langage qui lui étoit propre , faire com- 

{^rendre à la Communauté la grandeur dé 
a perte qu'elle alloit faire. Ayant ainâ 
bien couru dans la lïiaifon , elle vint trou-^ 
ver la Mère , & lui dit : Quoi , Madame, 
vous nous voulez quitter ! Vous me don- 
nez la mort. En efFet il lui prit dès le foir 
ïnêm:e un grand friflfon & une forte pleur 
refîe, & Ton faififlciifient fut tel , qu'elle 
fut trois jours fans parole.' Les Médecins 
crurent qu'elle en mourroit aiTurément :c6 
qui embarraiïà , parce qu'on ne pouvoitlà 
faire confelTer. Néanmoins au bout de qua* 
tre ou cinq jours le mal celTa un peu , & la 
Sœur Candide l'étant allée voir pour la 
confoler , elle ne voulut point recevoir fa 
confolation ; mais lui dit : Ha ! ma fille; 
je ne me confolerai jamais : toi & Mada- 
me m'avez donné la moft au cœur. Oti 
voyoit les Sœurs aflêmblée^^r petits pic* 
tons faire des lamentations. Les plus judi« 
cicufes , comme la Sœur Caiherine-Scho^ 
laftique & l'ancienne Maîtreffe des No- 
vices , dont il a tant été parlé, fecachoient 
dans des greniers pour pleurer à leur aifé. 
Cette dernière ayant rencontré la Sàeut 
Cahdide , lui dit : Ah ; ma Sœur ^ fi nous 
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^lons fçu cela ! puis faos achever fbndoit 
'W^ larmesw Enfin c^écoit des* pleurs & des 
xvxs fi horribles i que ma. Soeur Jeanni^ 
tîaftorg^e , Ibrs Touriere de Mailbuiflbo, 
nous diloic depuis peu qu'on les entendoit 
dés cours \ & même de labaiTe • cour qui 
iétôic fore éloignécé Les Pères en ayant 
Voulu çoniôler qùelc^ues - unes en leur di* 
Tant qu^on leur donnoit une fi bonne Ab» 
beflc: Voilà ^ en fe mettant à crier tout 
l)aut> une belle confolation à nous don- 
ner , & nous n'en voulons point de meiU 
Iture , no\is n'en voulons point d'autre. 

Cependant fur les quatre heures après 
Widi la nouvelle Abbeflfe arriva, ainenant 
bvec elle deux de fes niécës , une Keli- 

Sieufeât l'autre Penlionnàirè. Les Abbés 
c Ghâtillon & de Prières les menèrent a 
)a porte du Couvent nnais toutes les Soeurs 
yétbient enfermées en leurs cellules , Sç 
bas une ne voulut en fortir pour aller aveè 
là Meré ouvrir ta porte , quelque priefi 
Qu'elle leur eh put faire. Elles fondoient 
len larmes , & craignbient mêàie de voir 
la nouvelle AbbeflTew La 'Mère étôit em- 
barraâee de ^on côté , & M. de GMtillon 
ëtoit très - mécontent de voir ce grand re- 
Urdement. Enfin la Mère Pirieure à force 
de prières & de raifons fe laiiïà gagner, & 
Vint ave(^ elle ouvrir la porte à la nouvellfe 
Hl^eit i tniiiuttondttite à la chaitabit 
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qu'on lui avoic préparée , d'où on enten? 
doit beaucoup pleurer. Pas une des Sœurs 
ne put fe réfoudre de l'aller faluer. Il n'y 
eue que la Sœur Candide qui lui fie gran- 
de chère ; mais elle ne iailToic pas d'obrer*^ 
ver fa manière d'agir bien différente de 
celle de la Mère toute (impie & toute plei- 
ne d'humilité. La Prieure le remarqua 
auili , n'étant pas fatisfaice , non plus que 
la Sœur Candide » cela redoubla Tafflic* 
tion de la Prieure & des plus ancieimes de 
la Commtinautéé 

Le lendemain à dix heures M. Bail 
Commiffaire de l'Archevêché arriva avec 
les Notaires & autres Officiers de l'Arche- 
vêché, & entraavecfa A>mpagnie pour faii^ 
re prendre poffeffion à l'Abbefle. Lesdeu» 
Abbés entrèrent auffi avec deux Meffieurs 
de Pontoife pour fervir de témoins , ces 
formalités étant néceflaires aux maifonsde 
fondation royale. La Communauté afleiii« 
blée M. Bailfignifia fa Commiffion i & 
enfuite voulut faire un difcours pour con» 
foler les Sœurs qu'il voyoit fi affligées ^ 
leur difant que bientôt Dieu changeroit 
leurs pleurs en joie ; mais ces paroles aug-* 
mentoient leur douleur & leurs larmes, & 
il fut obligé de fe taire , les pleurs étant 
tels qu'on ne l'entendoit pas parler^ Il fit 
donc faire Icfture de la Bulle par le No- 
taire. Enfjkiite il falloit chanter le Te D$um 
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IBaîs les Sœuts he le vôulôiént pas faire ^ 
^uelqu'inftance que M. Bail leurenfîr. 
Ayant^ ainfi paffe un items confidérable , 
fans que perfonne fe pûc réfoudre à le corn* 
mencer , M. de Châcillon dit tout hauc 
d'un ton fec 6c iiDpérieux : Ma Sœur la 
Chantre , entonnez le Te Deum ; mais elle 
n'en voulut rien faire , & la Sœur Candi^ 
de qui étoit tout proche d'elle lui ayant die 
cncpre tout bas i Ma SàsUt , commences! 
donc le TeDium , Cette fille au lieu de le* 
commencer {e mit à dire tout haut , que 
ceux qui Pont faite le chantent. Sur quoi 
M. de Châtillon afTez ému dit que queU 
qu'autre le commence , il n'importe qui « 
Ma Sœur Marie* Antoinette , Religieufe 
de Port -Royal fille fort fifnple entonna 
enfin le Te Deum d'une Voix baffè & envi* 
ron comme un Deprofundis , 6c il fut pour^ 
fuivi de même par quelqutis jcfunés Novi-^ 
C€s & jeunes ProfelTes. 

Pendant ce pitoyable chant on Condui-^ 
foit Madame PAbbefle à l'Eglife prendra 
poflfei&on des cloches : mais pas une Sœur 
ne les ayant voulu fonner un des témoins 
aida feulement à Madame à tinter un coup j 
puis ayant été toucher les Autels f M^ 
Bail & lestémôim la conduifirefit à fa pla- 
ce du Chœur pour y recevoir les recon-* 
no'fiances des filles. Pour les deux Abbé^ 
iis fe retirèrent j ennuyés des larmes Se des 
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cris des Sœurs. Les Uf)iciiers&li»t6i!iQHÉ| 
fe rangèrent au bas du Chœur pour écrire 
leur procès verbal. La Gommunaucé H 
rangea dans les fîeges , & T Abheflè a/Tift 
dans le flen attendait toujours ^u-on lui 
allât rendre obei^ahce : hîaispâsunenes'y 
bouvoit jréfoudne, tantdtesétoient outréesi 
CesMeÀleurs les priôient de s'avancer: mail 
elles ne s*en hàtoient pas dàvantagCvEnfid 
i^rès bien du tems la Prieure dcUnmensa ^ 
& quelques a^itieilites lafùivirentl mais les* 
autres n^ démarôient pas^ & ni&p6uvoier^ 
& réfpudre , quelque chofe quVin leur jpût 
dire. Enfin elles y allèrent ^ Inais fi fort 
Pune aj^rès l'autre , qufe "Cette cérémoni^e 
idura deuk heui^les dliorldj^e > & encore tit 
firetit-elies que lui baifer la âiain d'àflfei 
inauvaife grâce , fans fe poussoir réioudre 
à lui dire , felop la coùtulhe \ "quelles lui* 
Ipromettoient obéilTahce ; quelque exhor^ 
tation que les Notaires leurpuflent faire v 
^s une be le dit; La pauvre Abbeflfc 
toute effrayée & toute iliterdîlc fe mit à 
j>leurer auiB ; & cela avec la fatigue de la 
térémotiie lùifaifoit tabt de mal qu'ëltliL 
s'évanouit : cb qui obligea de finir la céré* 
hîônie & d'emporter cette AbbefTe à f» 
thambre pobr la fii'ctt re fur foh lit* 

Les Officiers forcirent pour aller dîneif 
& enfbite s'en rétoùrrierent chacun de leur 
"^é. Jamais il n'jr eUt rien de plus pitoj^à^ 
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ble que l'état dé IVIauBuîffbn pendant ces 
îôurs. Tout y était dans la confterriatiotî 
& dans une profonde tHftefle. Il n'y âvott 
que la Mère deà Anges qui ^toit dans urfô 
joie admirable. Elle s'étolt reélufe dans u- 
ne Chapelle haute pendant toute èette ce* 
îémonie en oraifon & jubilation de cœur 
avec Dieu. A la fin en étant defcendue 
pour aller dîner avfec la nouvelle Abbefle, 
Ja Sœur Candide la rencontrant, & voyant 
fon vifage tout éclattant dé joie, elle lui d it : 
Bon Dieu , hia Merè , que faite^-^ous , 
Vous voi la en grande jubi latiori pendarlt que 
tout le monaftere pleure. N'avez-vous dont 
pais pitié des Sœurs f Oui , dit-elle , j'en 
ai pitié ; il faut que j'eflaye de les remettre^ 
Inais elles n'euffènt point du faire comme 
tlles ont fait. Ne fçavoient-ellcs pas bien 
qu'il falloit faire la cércmoitie , puifque la 
chofc étoit faîte ? Puis elle âijoùtà, les vouî- 
lantexcufer, c'eft la grande furprife où elles 
ont été qui leur a Caufé ce trouble , & qui 
a été caufe de ce délordre qui cft arrivée 
la prifede poffefïïon. Il faut que je leut 
parle pour le^ difpofer a fàluér la Mère, ÔC 
à lui rendre aujourd'hui leurs devoirs. 

Cependant la Mère des Anges trouvai 
l'Abbeflè dans fon lit toute malade. Toutes 
les Sœurs fc renfermèrent dans leurs cellu- 
les, étant toutes épuifées de pleurs. Le foir 
la Sœur qui faifoit la vifite de la clôture 



yinc apporter les ckis à h chambre de U 
Mère des Anges , felôn (a coutume. Li 
JVIére lui dit , ma fille , ce n'eft plus à mol 
qu'il faut apporter ces clefs yC^cn à la Mc- 
rç. Je vous prie de Tes lui porter : inais la 
iîlie fe mit à fondrie ep làrjneS; endifabt : 
Ma Mère je crois que j^etimour irai. La Mes- 
re la coivrola & ne la contraignit point $ 
porter les clefs à rAbbeflc , mais lescH^ 
voya par tine autre. 

Le lendemain la Merc des Anges en> 
ploya tout le jour à confôléi: les Slopqrs $i 
a lesdifpoifer à rendre à la nouvelle Abbef^ 
ie leurs devoirs : mais elle^n'y avax)çagu<î* 
rie ce premier jour s car elles étoiem trop; 
affligées t néanmoins li Prieure & ti-ois oà 
quatre anciennes fe réfoulurent enfin dé 
l'aller voir. Pour toutes les autres , elies 
avoient peur même de la rencontèr } parce 
que cela leur redoubloit leur douleur » & 
plufieurs en tombèrent malades. Pour Ma* 
dame l'AbbefTe elle fe tenoit dans un air 
de grandeur avec là Mère des Anges , la 
tVaitant avet grande indifférence ,. & ne liN 
témoignant aucune ouverture? , de denuUl* 
datit aucun avis t ce qui étôit lui dire taci^ 
tement , Retirez-vous i je n'ai pas befoin de 
Vous. Et même lorfque la Mère lui difoit 
quelque chofe qui regardoit fa charge , ou 
]ui demandoit des féponfes pour des pec-* 
fonneS;djj: dehors qui i'iuireuQicQt àxU« ; 
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ou des permiffions de faire quelque choie ^ 
Su lieu de lui donner une bonne parole « 
die lui répondoit gravement & féçhement : 
jRJa Mère je prendrai Tavis de nos Revc- 
rprids Pçres. Il arriva mêine que M. Du-^ 
val le Médecin , qui {erc la maïfon depuis 
téinit abs, pria la Mère des Anges de par- 
ler pour Iqi à l'Abbefle & de l'aflurer de 
Ipn affeftion pour fon fervicc , ôç pour ce- 
lui de la Communauté. Compte il étoit; 
«âuellemenc dans la maifon à (aire la vifitç 
^es inaladçs , il voulue fe préfencer à elle 
au même cems qi^il f^yoïc que ta Meré 
parloit de lui , penfanc que cela lui feroic 
blCis avantageux : ce qui fut fait ; car la 
Mère informant T Abbeflè de la probité SC 
qe la bonne conduite de ce Médecin , Se 
\à priant de le contin^ier & de ne point 
donner créance à ceux qui lui en pour^ 
ir oient parler d'une manière déJfavantageu- 
fe^ il fepréfenta,^ la Mère continuant de 
parler , dit à l'Abbefle qu'elle l'informe* 
X9\t en particulier de tovitce qu'elle avoit à 
Uii dire povir lui faire voir l'importance 
Qii'il y avoit d'avpir un homme de bien: 
d4os Ta maifpn ; mais l'Abbefle ayant touç 
écouté, lui réponclit fans autre complimenc 
cifi p^éfence du JS^édécin m^me î Ma Me« 
te Je prendrai confeii.M .Duva;l fut touché 
jufc}vi'avi)c larmes d'une telleréponfe faite k, 
t^^ferràûpçatfffi digiie de^rcfpeârqttc ii^ 



Mère , &qui avoit faïc cette fupplication 
avec une humilité la plus grapde dumon^, 
^e 9 & il dit à la Soçur Candide qui le con* 
duifoit : Quoi eft-ce-là comme cette Ab- 
befTe traite avec Madame ; cela me donnfi 
un mauvais préjugé du re^e de fa conduite^ 
. ' 11 arriyavencorc que des pjiu vres geni| 
auiquels on faïfoit une aumône réglée de 
bled tous les mois , les uns un minot , le$ 
autres un feptier^ plu^ou pioins félon leur$ 
befoins écrits fur les regiftres , vinrent pouj: 
recevoir leur petite rente après la prije de 
pofleilîon ; on la leur refufa : mais les pau* 
vres gens ayant eu repours à la Sœur Caa» 
dtde , elle en fut parler à la Mère des An- 
ges , qui fe trouva d'abord embarraflfef , np 
Içachanc fi elle en devoit parier à l'Abbef- 
fe 9 parce que fur coqtes Ips chofes dont 
çlle lui avoit parlé jufqu'alors, elle lui a* 
voit toujours dit qu'elle en parlerpit à fc$ 
Révérends Peres; mais fa charité pour les 
pauvres la preflTpit , ainfî elle fe réfolut de 
s'expofer à être encore ainfi mépriféc, & 
elle dit à la Sœur Candide : Sijeneconfî- 
dérois les pauvres , je n'irqis pas ^ de {a fa- 
çon.qû'clle agit avec moi ; mais pour cette 
fois je ne puis m'en difpenfer, il me femble 
que Dieu demande cela de moi : elle y fut 
donc 9 & la Sœur Candide la fuivic. La 
Mère fit f^ demande : PAbbefl'e fut cm* 
l^tï^ép f a'ay<»QC pas f|u la volonté de 
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its Reveren4s Pères ; mats néanmoins die 
y confencit » Su auffi toc la Sqpur Candide 
iCourùt ifixt donner Taumôneà ces pauvref 
gens. 

I^a Mère ne i^voic qoel parti prendre; 
£lle yoyoit que fon féjour à Mauboiflba 
ne - fervôit de rien à la nouvelle Abbeflê , 
.& qu^il ne faifoic qu'augmenter l'affliâioa 
des Soeurs; car il eft vrai que la douceur 
de (es confolations ne fer voit qu'à augrnen- 
jfêr leur criftdQTe , & la comparaifon de fa 
conduite avec celle -qui parôiflbit dans la 
nouvelle Abbefle rendotc leur douleur 
plus amere en leur faifant connottre leur 
j[>erte : ainfi la Mère' ne f$avoit lequel leur 
leroit plus utile de leur parler , ou de ne 
leur rien tMre. Cependant la Prieure & 
les anciennes ne pouvant plus (buflfrir de 
voir la Mère aind traitée, vinrent trouver 
la Sœur Candide » & lui dirent au nom 
des autres , que quelque douleur qu'elles 
euflènt de fe féparer de la Mère » elles ai- 
fnôienc mieux la voir partir que de la voir 
Inéprifée de la forte j qu'elles voyoient la 
conduite dé la nouvelle Abbefle , qu*au{fî« 
bien les chofès étôient faites » que tôt ou 
tatd elle dé Voit les quitter , mais qu'il leur 
étoit infupportable de la voir méprifée; 
Ge qii'eiles difdieht avec des marques fin- 
ares d'une vraie âfifedion envers la Mere> 
idtoi&c^ ne pouvciit doutée* L^omrctomiui; 



tout yî£blemenc alors- que cette Prieure Sç, 
la MaicreiTe dcs^Noyicçs ^imojenc vérica* 
Ijleaient la Mère , jpc qu'il n'y avoiteuque 
le feul faux zélé qui eût été caufe des^ pei- 
nes; qu'^llçs lui avqignt dqnnp^s durant 
t^nc d'années , .(pompée la plus ancienne 
Majtreflc des î^pyiçes Iç fit aflTez entendrç 
à la Sœur Candide , lui difant : Ah , m^ 
Soeur , quel adieu ! Qui aurqit jamais cri} 
ce qui e(l f rrivé^ §i nogs f^vions çri^ cela, 
oous/au^iqns \>\ct}. ^agU/d'upe au^re fonç ; 
^ais jen'y ypjs ppi^t de remède ; puis femic 
àpleuf'ef abq£jdajrnment. En effet elles écri- 
virent depuis à la Mère des ï^ectres d'une 
^ncere affcâion , $c qui marquoient qu'el- 
les reçonnoilToient la grandeur de leur per- 
te , après avoir méconnu celle de leur bqa« 
lieur Iprfqu'elles là poiOTédo^cp^, 

. XXIL RELATION. 

Sortie de U Mm des Atiges de MauhifonJ 
Extrême affliâion df Jk ville de Potitoife , 
^ fur - tout des pauvr^\ dont Ifs^Urmes 
attendripient ta Merel Son arrivée ^ Pçrt^ 
^ojd. Elle demande d'entrer au Noviciat • 
Les louantes ^ue la Mex( Angélique lui 
donna. 

LÀ M E R |[ V.ûy^PF l^s chofes en cet 
état , dit à U Speur Candide d'écrire 
^ U Merc ^Pgeliajie pour la prjiçir dç l69 



de la Mère MMe dei Anges. ïJfr 
tfhvoyer quérir au plutôt : ce quVll'é fir* 

Cependanc lé bruit de la fortie de la 
Mère s'écanc répandu dans le pa^s , elle y 
fut accablée de vifites. Toutes les Com- 
munautés de Pontoife lui dirent adieu "pat 
Lettres, aveti des témoignages ijifinis d'af- 
fcftion & de regret de ft)n départ. Elles 
fouhaitoient toutes beaucoup de la voir: 
mais i^lle s'en excufa fur la grande peirfè 
qu'elle avoic Ik fouffrir lé cârfoffè qui l'o^ 
bligéoit de fe ménager pour le voyagé nf- 
feeffaïre de Paris; 

Meffieurs dé Ville vinrent lui rendre 
leurs refpefts, rriâis avec des reproches d*a- 
faiiiié de ce qu'feUe avoic fait cela fans leur 
en parler , lui liifant franchement qu'elle 
hfe lé devoir pas faiJ'ê,'& qiïie'fi un jour fevi- 
lement avant la |^Hfe dèpoflTéflipn iisi'a- 
voient fçu , ils 4*aurcficht empêché , & s'y 
feroient fi fortement oppofés que raffaire 
auroit été rompue ; cjue leur ville & tout 
le pays y étôit intéreflc , & que félon le 
droit une Abbefl'e ne doit point fe démet- 
tre de fori Abbâyè fans-fujèt légitime , & 
'quM auroit fallu examiner celui qui Tavort 
'portée-à <^ jitter la fienne. " 

Les Cajî)uclns , les Mathurins , & ge- 
iieralement tout le monde difoit la même 
èhofeque ces Meffieurs, &foutcnoient que 
î4*i Aiefe* n'avoir pas bten fait de fe dérrtec- 
fre. Jadttiton ne vrtMih tel éombàt ifvte 
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celui auquel la Mère fut expofle peùdsgi 
ces jour$»là par les raifiins & les larmes de 
tout le pays. On vit lorsque M .deChl^ 
fillon avoic grande raifon de recommander 
le fecrec ; car fi on eut fçala moindre chQ>- 
je, l'affaire eût été infailliblement rompue* 
Dom Nicolas Prieur de la Gharmoye s 
depuis proteilé que s'il en avoit été averû 
vingt* quatre heures avant ta pti(e de pcf*^ 
ieffion , il eût. marché toute la nuit pour 
venir faire oppofition avant la leâure-de 
la BùUèi ayant ce droit comme Religiem 
de l'Ordre , afluraot qu'en diÊunt fimple^ 
ment , Je m'y oppofe pour ées raifons que 
je dirai en tems & lieu ^ on n'eût pas pu 
paflèr outre» 

Mais il n'y eut rien die pareil àraffliâion 
des Dames & Bourgeoiles de Pontoife âs 
.des environs qui regardoient toutes ia Mo- 
re comme une fainte ^ & qui avoient cou» 
tume de fe venir confoler avec elle dans 
toutes leurs affliârions Elles lui difoienta- 
vecune grande tendrefle : Que ferons-nous 
à préfent , Madame r vous étiez dans nos 
amiâions toute notre a/Sftance & notre 
confolation , & dès que vous nous aviez 
parlé , nous étions en paix. Quand. nous 
vous avions recommandé nos befoins , auf« 
fi-côt toutes nos affaires alloient bien. Mais 
les larmes qu'elles verfoient en abondMCO 
jparloieat mieux que leur langage»: 



de ïàMeie Mme iet Anges. ' iS^ 

' ' Après lesS^ificesdcs Eccléfiaftiqucs, des 
Méfficurs de la ville , des Daines, & des 
gens un peu confidérables , les pauvres qui 
•s'étoient aflcmblés en grande quantité le 
'ieir do dernier jour , tous les' autres^ étant 
forcis i entrèrent en foule dans le parloit", 
rôc les autres qui étoient dans la gallerîe 
qui y conduit voulant auiR eniirer pour aC« 
voir la bénédiâion de la Mère , Faifoient 
un tel bruit , que Ton n'entendoit point 
ceux du dedans. Les unscrioitnt : Que 
lerai-je , ayant perdu ma Mère ? Je ne puis 
plus gagner ma vie. Quelques-unes répon- 
•doient , Tu n'as pas d'enfâns comme moi : 
que feront nos pauvres petits enfans ? Oui, 
difoic un autre , mais j'ai 80 ans , & tu e$ 
«ncore jeune. D'autres difoient , Nous 
perdons encore plus que nous ne pouvorfs 
dire ou penfer , que fçavons*nous ce qui 
arrivera. Nous trouvions toujours notre 
bonne Mère dans nosbefoins : puisen pieu* 
rant ils ajoutoient : Où irons-nous ? Ceuit 
qui étoient plus proche de la grille difoient 
à la Mère : Notre bonne Mère, pourquoi 
nous quittez-vous ? Il y afilong-tems^ue 
vous nous nourriflTez , nous fommes vos 
ehfans.r II y avoit dé vieux hommes & de 
vieilles femmes de plus de 80 ans qur lut 
feifoient grande pitié : elle les conloloit le 
mieux qu'elle pouvait, leur donnant efpé^J 
rance que Dieu ne les délaiiTeroit point ^ 
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l^ilsayoïeot; {ùwidc fii; le point pfiâmferl 
%6$> et'xs de$ veqves. Si Us pieu» des ea- 
fan$ Gif cm fî grands » qu^ils pénétrèrent le 
cœur de la. Mère ^ & lui firent répandre 
des larmes r ce qu'elle o'âvoic point hit 
caut toutes les lamentatbns des glles dé 
MaubuilSbiu ÇUe forcit ainfi du parloir^' 
^ la Sœur Candide Tay^ni; rencoiurée, 
JUii dit : Ali ! ma Biierr,. vous n'aviez pas 
encore pleuré ^ & vous le faites. pour les 
pauyces. Il eft vrai » dic-elle ^ qu'il y avoi£ 
Ul de pauvres veuves > des vieillardsr& der 
cntans qui m*oot £iit grande compaffiQO» 
Il faut prier Dieu pour eux qu'il infpire 
la Mère de leur cootinuer U charité. Je 
craint que les Pères ne. L'en détournent. 

. Aprésf tous ces rrrftçs adieus , M«d. de' 
Chazé arriva (ur le foîr pour quérir la Me* 
re , & la mener à Fort^-Royal. M^le ft& 
j(^ent de Blanmenil , f^cinint que la Mère 
ne pou voit fupportec le carroflè (ans être 
en péril de fa vie>.avoîr envoyé unepetitr 
mule qui marchoit Éan doucement ; & fur 
les neuf heures du masin la^lVIere fortit de 
Maubuiflbn.. C'ésoit une chofe digne de 

Ïifié de voir les pleurs de. toutes les fiiles» 
nies ^'étoient toutes ramafiees dès(. après 
Primes auprès de la pcH-te de (a chambre ; 
^ lorfqu'elle en voulut fortir y^eUes l'iav»' 
ilireoc de celle ùhkc y qu'à peine pousroie^ 
eU^. faire, un pasw Jolies U fuivoicnç a»ee 



dieslarmes très-aiQ6r66:& quiobliger^nc la 
|i£erecle£omrauplutô|^,, Sa, de demeurer 
au dehors à attendre Madanie de Chaze , 

'qui écottallé faire £es dévotions à Pbntoife; 

mais la Mere s'éeant mife dans la chambre 
des Tourieres, eBe feit encore obHgéed*en 
forcir , parce qu'on lui venoit faire par te 
tour des lamfcntanons. On lui venoit direz- 
Une telle s'eft évanouie^, le it\ÇSon a pris à 
Célie - lâr> un' grand yomiflement à cette 
autre. M^ais changeant dé Uei}< pour avoir 
quelque repos dDntelleavoitgrandbefoiR» 
elle fut encore plus accabiée des Meffieurs 
ëe la ville , des Damés; & une grande' 
foule de pauvres Tétant yemie alléger içr 
Iaiî faire leujQs laïqencations., cela obligea^ 
U So^ur Candide d& faire mettre les che- 
vaux au carroife pour partir dès que Mad* 
deChazé feroit KvemiedePbotoif^ ;ce quî^^ 
&t fait* La ]\^ére paj^rfur le$ on^e heui^ 
fes.EUe furfort mal tôt» blong du voya^ 
ge r & ne put' s'aâeomi39o<ier de la petite 
joaule , ^ur la quelle elle s'évafmiit. EJle 
^coitauStrës-inal^ dans le carroâTe. t'cé quis^ 
«bligeoit de le faire arrêter de déni «- l»eii^ 
en demi^li^e» pour la fetiUger. EUe j î\s3S? 
toujours dans un 6 prjofend rectieilbmenfir 
^'unE grand filcnee.,. qu'il fembloit^qu'el^' 
le fuc en^oraiibf) hé^&^ pourquoi. Madami» 
de Cbaié qui en écoit dans une admiratioa 
SrQdig^eu£&^i^ ac ïioùÀt. temoi^er par:feà 
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gcftes , craîgnanc d'incérompre fa ctfmmvï^ 
nicdtion parciculicre avec Dieu. Cette Dir 
me par un mouvemenc de piété voulant 
imiter la Mère , voulue auflî garder le fi* 
lence , & fe mit à prier Dieu : la Sœur 
Candide néanmoins ne pou voit s'empêche^ 
de lui dire de tems en rems r Ma Mère , 
vous êtes bien-aife : à quoi elle repondoit 
avec un petit figne d'agrément , Oui. 

Etant arrivée à S. Denis il fallut def* 
cendre pour dîner & faire manger lescbe- 
vaux 9 la Mère pria qu'on la mît feule dans 
une chambre pour fe repofer un peu : car 
elle n*en pouvo^t plus. La Sœur Candide 
y étant allée avec elle , elle loi dit : Ma 
Sœur nous allons donc arriver à Port- 
Koyal par la miféricordé de Dieu : mais 
je veux bien vous avertir que vous ne pour<| 
rez pas être toujours auprès de moi comme 
vous avez été jusqu'à préfent : car j*efperc 
bien que l'on me fera la grâce d'entrer au 
Koviciat ; & ainH nous n'aurons plusaf' 
faire enlemble. C'ell pourquoi il faudra 
nous féparêr ; niais cela n'eft nen : j'ai 
voulu néanmoins vous avertir , afin que 
vous ne foyez pas furpriîc , & que vous 
faffiezce petit iacnfke à Dew d. bon cœur. 
Il faut tout quitrer , ïw^l fi le , pour être* 
Dieu comme il faut. La Sœur Candide 
ptévoyaiu bien qu'il n'en feroit pas ainfi , 
ncs'ea mitp4S beaucoup en pemc. Mai» 



(liUJiiiHM0ki€S:Jinges ^j 
ff^rljtlaiflVr epxepos^ elle lui dit fîmpler 
inenc:Ma Mcrç ne vcuis.mettczpas e» 
|s|ûnè y; yc%rc q^e fi je ne veuç vo« de 
pre^jevQus verrai de bin. J^'efpere Dieu 
encrer au(B au Noviciat. Mais^ die la Mei- 
re f je ne voius parlerai plus*. Et bien dit la 
SfKot Candide » moi , .itoa Mère , je vous 
parlerai. Cela fit' rire la, Mère , & elle ne 
die ^1m$. rien ^ & pria qu'on fe remk enr 
ehçmui & qa*x»i la ni^nlt à l'Eglife de S'. 
Jacques r du* Ha,ut« Pas pour prier Dieu 
jEur le Tombeau ' de^ M. de S. Cyraa: ce 
.que, l'on fit ; puis on> remonta en carroflè 
fK>Mr fe ïe^ït^H. K* où l'on arriva à fiyf 
heures du foir*. 

La (dernière dîofe que fit la Mer e aprè$ 
^voir prié Dieu à l'Eglife, fut de remettre 
:cncre ies: main^d'e la Mère Angélique touc 
Cipqu'eHe pouvoit avoir de particulier , qui 
^'icdic pas grande chofe, comme une mons- 
tre d'argent & de cuivre dont elle fe fer« 
vw pour liiarqvef fpn tems ; parce que 
l^horJoge de Maubuifion ne fonnoit point 
.ksqpart^ ». un Reliquaire , des Ecrits de 
. I^iécé & autres petites chofes de dévot ion- 
dgot elle voulut fc; défaire avant que de fe 
coucher ,.-; afin d'être pauvre & dépouillée 
4e totti^ 

\^ (endemain la Softur (Candide vou« 

(ifint prendre foin d'elle .elle lui en fitdif* 

JbhU^i^ lut dpiMw4»9t( fî.41&en:4voic petr: 
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TnifÏÏon. Sur cela le Sœur Caniclicle en p^i^ 
la à la Mère Angélique, qui lui dit : Ou!| 
buiy ma fille , vous en avez la pernoiffionf 
ayez foin de votre Mcre , comme vous 
avez couturrie de faire : dites-lui qu'elle 
h*en parle plus. Là Soeur Candide rapporta 
cela à la Mère des Anges , qui dèpûii ce 
jour jufqu*àu dernier de fa vie fe laiflii 
tonduire par cette Sdèur comme un enfant, 
pour ce qui étoit de fa fanté , aïnfi qu'elfe 
a voit fait à Matubùiflbh depuis Pôrdrc que 
lui en avôit donné M. de la Ghïirînoye. 
Néanmoins la Sdïur Candide s*étancàp^ 
perçue que fans lui tien dire elle obférvoîc 
qu'elle ne fit rien pour fpn fervice que par 
dépendance , Se que cela lui donnait une 
application trop grande ^ elle en parla ert- 
coreàla Mefe Angélique, quihii dit: 
Laiflez-moi faire , ma fille , je lui parlerai 
bien. Si je la voulois croire , elles me fart 
des inftantes fi preffantes pour entrer au 
Noviciat , que fi je lui voulois donner le 
voileblancelleen feroit ravie. Lï fondsdc 
fon humilité eft étonnant ; elle nousdon- 
tïc un grand exemple : mais il ne luif faut 
pas fouffrir ce qu elle voudroit bien faire i 
il faut qu'elle vous obéifle pour tout ce qui 
regarde fa fapté , je lui en parlerai , vrià 
fille. Cela eft étrange qu'elle foit revenue 
de cette grande Abbaye où l'on reçoit tatlt 
d'ixonncur , ^ où il y a tant de fojet d'Htr 
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vfktjpQ après zz ans de pomoiandement , 
faos avoir rien perdu de cet efpric d*humi« 
litç, d'olîéiflance , 4e dépendance , S^ de 
^étachemenr d'une vraie Novice où ellç 
ctoit quand je l'y envoyai : elle eft revenue 
toute telle , (ans avoir rien pris du faile de 
cette grande maifon » & fans que les gran- 
des richeiTes ayant tant foit peu amoindrji 
ou altéré en elle refprit de pauvreté. Ellç 
fe répandit ainfi fur les louanges de la 
Mère des Anges. Puis ajouta en s'humi- 
liant elle-même : C'eft un miracle , ma 
fille : elle peut bien dire , la grâce de Dieu 
fi'a point été vaine en moi ; mais nous n'ea 
pouvons pas dire autant : car nous man^ 
g^ons bien à Dieu dans les occafions. 

' XXIII. RELATION. 

'JPf qu^elle manière U Mère des Anges vécut 
' ' 4 Port- Royal depuis fafortie de Maubuif" 
' fonjufqu^à la mort. Elle eft élue deux fois 
anfécutivement Abhjfe de Port- Royal. El- 
le tache de détourner la persécution parfe^ 
ftieres. Miracle de lafainte Epine» 

LA M s R B des Anges fe voyant déli« 
Vrée de foins & d'affaires nepenfaplus 
^u'fDieu&àfaperfeâion. Sa vieétoit une 
ÇDptinuelle oraifon & une pratique conti- 
A\u(Uc d'ibumiUtéj de 4é^eadaace ^ d>^ 
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néamiflêmeinc tftlleimêmte* Elle »hrde 
fêulc avec Ditu feul , oe fe ^êUm cje rica 
ne prenaDc parc à rien »' & iv? QMtveFfaiîC 
même avec les Meres que par porc néceffi- 
té , retranchant tout c^ qi^i ^'étoic que de 
fatisFaâron. 

On lui d(^nna le ibin de lao^idukedef 
Poftulantes ^otifverfes ^ aufquellès elle 
^^appliquoit avec ùri^e douceur ^ une borné 
,& une tendrefle incroyaj)!^/. 'Elle les pre- 
tenoic dam leurs befoins , de les alldicelie- 
piême chercher à leurs ÔbéiiTanCes ; & Ton 
a remarqué qu^elles'api^liquoit avec encore 
^lu^ de bonté aux plus pauvres 9 & à cellei 
iquiavoiènt plusde petiteflTe fxrft d'cfprî| 
ou de vertu ; non parce que Cela la loiétroi^ 
^a poflTéffiQn de plus facilement les aiTujet* 
tir , mais parce que cela leyr rendoic fon 
iervice& fon àffiftance plus nécéflTaires. fil- 
le conduifoit âuffi quelques-unes di^s'SoevfV 
Profeffes Cpnvcrfes j qui encore à prèfent 
fie fçaurot^nc fe taire de fa chafitequi étoft 
ikftsborne^ & de fdn humilité qui 1-ab- 
t>ai(roit tntérieuremecit aux pi^ds desfM- 
fonnesmêinei qu'elle poriduif<Q(ic ^ ^oAc elle 
(e regardoit comme la fervante. 

Dans toutes les rencontres elle avdc 
toujours le c<eur préparé à foul&ger /^ toll§ 
iblèr^ à' fupporter toutle Uôfide/EHe 
avoit'uil très-grand refpeâ nôh^feutemetft 
iKnir les Merci ^ loais genéràl^îkitïntpoér 

mm 
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«QUtes Ics.Sceurs, fe mettant au-deflbus 
de toutes par une très^profonde humilité : 
elle les embrafloit toutes par une latitude 
d'amour & de charité. 

Elle vécut ainficinqoufïx ans dans P.R« 
au bout defquels elle fut élue ÂbbefTe de 
cette Communauté. Elle eut toutes les 
-peines du monde à accepter cette charge » 
^"en jugeant indigne ; & fa douleur ne fut 
modérée que par Taflurance qu'on lui don« 
na que les Mères agiroient , Se la foulage* 
roienten tout. Elle profita de cette aifu'- 
rance , fe repofant Se fe déchargeant fi 
entièrement de tout fur leurs lumières & 
fur leur prudence » qu'elle ne donnoit point 
lieu aux fiennes ; & elle fembloit oublier 
qu'elle etoit Abbeflè de P. R. & qu'en 
cette qualité elle devoit agir Se gouverner^ 
pour ne fe reflbuvenir d'autre chofe , finon 
que Dieu l'ayant délivrée de la charge 
accablante de la Royale Abbaye de Mau* 
buiflbn , & ayant rompu les chaînes qui 
l'avoient attachée zz ans avec tant de 
violence , elle ne devoit plus penfer qu'à 
lui facrifier dans la tranquillité de la foli- 
tude i'hoftie d'une perpétuelle aâion de 
grâces. Si on ofoi t accufer les Elus de Dieu , 
on diroit ; que Thumilité qui fait la grande 
vertu des Saints a été (i cxceffive dans cette 
grande fervante de Dieu , qu'elle auroit 
prci^ue^aifé pour défaut» 
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Comme elle croyoit que Dieu nel^avolt 
ramenée que pour s'y humilier & s'y anéati* 
Cir , elle n'avoic que ce defir dans le cœur,' 
& elle en chérifToic toutes les oçcaiions que 
la providçnce , qui exauce les 4efirs des 
humbles & voit la préparation de leur 
cœur , lui en fourniflbit. Elle n*avoit pai 
de plus grande joie que de voir que roit 
eftimoicles autres plus qu'elles , & qu'on 
relevât les qualités avantageufes qu'eliei 
poflTédoient à fon propre abbaiflTement/ 

Elle n'a jamais parlé depuis qu'elle eft 
revenue à P. R. jufqu'à fa mort, de toutes 
les peines » les affligions & les contradic- 
tions qu'on lui avoit faites à Maubuiflbn : 
& quand quelqu'un en ouvroic le difcours; 
elle répoildoit fuccinâemenc , & toujours 
en excufant les Pères & les filles de cetcç 
Abbaye. 

Elle avoit une tendreflfe de coeur pour 
toutes les Soeurs , dont elle reflfentoit très» 
vivement tous les befoins fpirituels dccor^ 
porels. Toutes celles qui lui ont parlé ont 
expérimenté cette charité. L'onâion de 
la grâce que Dieu avoit mife en elle adoo^ 
ci Uqit toutes leurs peines & leurs douleurs. 
Elle avoit encore cette tendrefle de Merc 
pour la Communauté en gênerai , fentanc 
tous fes befoins & tous fes maux, & priant 
continuellement Dieu de remplir les prc- 
•^icrsdcfaiiniféricordc, & dedétotirnAr 
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les féconds. En voici un exemple dont^ou* 
te la Communauté e(l témoin. 

Le Lundi d'après la troifiéme femainc 
de Carême de Tan 1650 on eut nouvelle 
certaine que le Confeil du Roi fe dévoie 
tenir pour conclure la difperfion des Reli* 
gieules de P. R« & que Ton avoit vu la 
lifle fur la toilece de la Reine. Cette nou- 
velle dont on ne pouvoit douter ayant mis 
Taliarme dans P. R. la Mère en fentit vi«- 
vement le coup , & voulut s'oppofer à la 
colère de Dieu en lui offrant le facrificedc 
fes prières. Elle revint donc à fachambrej 
& dit à la Sœur Candide: Ma fille, il fauc 
tour quitter, & ne s'appliquer plus qu'à 
fléchir la colère de Dieu ; car fi Dieu n'a 
pitié de nous , la maifon eft perd,ue. On 
doit tenir le Confeil pour conclure notre 
difperfion , âc cela eft afluré. Il faut dé- 
tourner ce mal , en implorant jour & nuic 
la miféricorde^de Dieu : pour cela je m'en 
vais être trois jours & trois nuits en prières 
continuelles. Je paiïerai tous ces jours à la 
Tribune devant le S. Sacrement. Je vous 
en avertis , afin que vous ne foyez pas en 

Îeine , & que vous ne me détourniez pas. 
'aites promtement vos affaires , & venez 
prier Dieu tout le tems que vous pourrez. 
41 faut fléchir fa colère. Elle commença 
ilonc le Mardi à fe mettre en continuelle 
Pf^pfi» .£U.6 a'ea.forjcoic que pour les re<t 
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pas , & s'y remettoit aufli-rôt , & pafibit 
ain(i jufqu'â neufheuresdufoirquelaSœuf 
Candide la faifoic coucher ; mais quand 
elle écoit couchée , elle fe rclevoit auffi- 
tôc que la Sœur Candide étoit partie , & 
paflbit une partie de la nuit en prières. 

Le lendemain Mademoifelle Tardiea 
vint à F. R. & dit à feue ma Sœur Ma* 
delaine des Anges de Druy que M. de la 
Poterie avoit une fainte 'Epine qu^il avoir 
fait voir à toutes les Communautés du 
faubourg , & que fi elle vouloit elle i*ap- 
porteroit le lendemain à P. R. Ma Sœur 
Madelaine des Anges alla trouver la Me* 
re à la Tribune , & lui rapporta ce que 
Mademoifelle Tardieu lui avoit dit. La 
Mcrelui ordonna de remercier M. delà 
Poterie & Mademoifelle Tardieu , difanc 
que nous n'étions pas dans un tems de nous 
permettre la confolation de voir unefainte 
Relique : qu'il ne falloit pas fonger àaucre 
chofe qu'à prier & à gémir devant Dieu. 
Ma Sœur Madelaine des Anges un peu 
mortifiée ne répliqua point , mais le fut di- 
re à la Mère Agnès, qui lui dit que puifque 
notre Mère ne le trouvoit pas à propos, il 
ne le falloit pas , qu'il étoit vrai que nous 
n'étions pas en état de nous difiiper^ Sur, 
cela ma Sœur Madelaine lui répondit : 
Mais y ma Mère, fi on l'apportoic jpout 
f expofcr Venckedi àia priercmi JPfttt6ir| 
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cela ne dillrairoic pas. La Mère Aenes 
trouva la propoficion bonne > & lui dit de 
l^allçr propofer à notre Mère. Elle fut donc 
à la Tribune dire (a penlJée à la Mère , qui 
Tapprouva , & lui dit néanmoins qu'il ne 
falloic donc la pafTer qu'à l'heure delà prie* 
ce , afin que perfonne ne s'y amusât ^ & la 
repaflTer auffi-tôt à Mademoifelle Tardieu* 
Ma $œur Madelaine des Anges bien-aife 
écrivit à M. de la Poterie pour le prier 
d'envjoyer le Vendredi fuivant la faintc 
Helique. Cependant la Mère étoit tou* 
jours en profondes prières jour & nuit : ce 
que la Sœur Candide ayant rapporté à la 
Mère Agnès , elle fit réponfe : Hélas ! 
ma Sœur , nous en avons grand beloin ; • 
car on attendoit de jour en jour que Ton 
tînt le Confeil , qui devoit certainement fé- 
lon toutes les apparences conclure à la perte 
de la maifon , 6c à la difperfion des Keli- 
gieufes. Enfin au bout des trois jours de 
prières de la Mère on apporta la fainte Epi- 
ue que l'on expofa à la prière de la Paf* 
£k)n , à l'heure de laquelle Mademoifelle 
jMlar£ue;rjte Perrier fut miraculeufement 
guérie , comme on Icjçait , par l'aitouche- 
ment de la fainte Kelique. Chacun fçalt 
réclat extraordinaire que fit le miracle, & ' 
coipmqnt il fufpendit la perféciition qui 
^tx:fur le point d'accabler la maifon de 
P« H» L4 Mère rendit à Dieu des avions 

Aaiij 
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de grâces proportionnées aux priefes ar^ 
dentés & continuelles qu-eTb avoie faites 
pour obtenir de Dieu fa miféricorde » & 
pour détourner fa colère de fur nous , iorf> 
qtr'elle paroiflbic prête à nous détruire. 

Il reftoit encore un an & demi du pre» 
mier triennal de la Mère , qu'elle pafis 
comme nous avons déjà dit, mais avec une 
. joie fecrete d*être déchargée à la première 
éleâion , & de rentrer daiis cette vie de 
filence & de féparation de toutes chofes ; 
qui faifoit fes délices : mats Dieu ne Pexau- 
ça pas en ce point. Elle fut élue une fécon- 
de fois , & cette éleâion lui fut plus péni- 
ble que la première. Quelques Sœurs qui 
remarquoienc plus exactement fes aâions, 
virent une fi extrême douleur dans la Me* 
re quand on lui annonça qu'elle et oit con- 
tinuée dans la charge d'Abbeffe, qu'il leur 
fcmbloit feion l'exprelTion de quelques- 
unes , & fur-tbut de la Sœur Euphemie, 
que c'étoit une criminelle à qui on avoic 
fignifié fa fentence. M. de Singlin la con- 
fola en particulier , mais non pas en la mê- 
me manière que la première fois ; car bien 
loin de lui promettre que les Mères agi« 
roient en tout , il lui fit voir qu'elle étoit 
obligée en confcience de le faire elle-même, 
& qu'elle devoit fuivre les lumiévpjs qutf 
Dieu lui donnoit pour la conduite de i2 
jnaifon. t • 
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La. Mère fuivaac ce confeil agiflbit plus 
qu'à foa premier triennal en tout ce qui re« 
gardoic le particulier des Sœurs. La Mère 
Angélique qui avoit pour cette Mère une 
vénération & une anêâion fans pareille 9 
D'avoic pas de plus grande joie que de la 
voir ainfi agir , Tappellanc fouvent l'objet 
de fa coinpIaifance# 

Mais Dieu ne nous donna pas le Cems 
de la voir agir en Abbeflè & en véritable 
Supérieure » comme elle avois Eût adoiira* 
blement zi ans durant à Maubuiffim* C 'é« 
toit uo fruit trop mur pour demeurer plus 
long • tems fur la terre : car fur la fin àe 
l'année de fon fécond triennal il Ici doima 
comme un pronoftiquc de fa mort prrxhaik 
ne. Elle fit un petit renoureileflieot a M« 
de Singlin , eoiusre ^.or^ytl eiJe far« iT^ 
trc plus une petfsœje cic ce leioo^Jt , ra*« 
elle étoit îéparée & êéMec * ««• hM 
n'avoit plus envxrofn qpc Kyic fn <ïm finit 
à y demeurer ^ comme omi allfl» voir^ 



¥ 
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XXIV. RELATION. 

^Maladie de U Mère des Anges. Grâce extrm* . 
dinaire quiparoîten elle fendant cette det^ 
niere maladie & aux approches de la nmK 
Paroles d* exhortation é" deconfolation qu'èl* 
le dit àplufteurs Sœurs. Elle prévoit Vélec^, 
tion de la Mère Agnès , é* U mort 4e Ma* 
dame d*Aumont qui arriva avant la huitaine 
de celle de la Mère. Mort beureufe de la 
Mère. 

LA M c R E a eu fans doute quelque 
connoiiTance de fa mort : car environ 
deux mois auparavant ayant été voir ma 
Sœur Liée qu'elle avoit faite Novice ; & 
cerre Sœur lui ayant dit qu'elle étoit fi mai^ 
qu'elle croyoit ne pas pouvoir aller jufqu'à 
fa Profeffion , la Mère lui répondit : Vous 
ferez Profefle, ma Sœur ; mais fous une 
autre Mère. 

Une autre fois entendant ma Sœur 
Briquet appeller la Mère Agnès ma Mai- 
trèfle y félon la counime qu'elle en avoit 
prife aux Penfionnaires ,1a Mère des An- 
ges lui dit : Ne l'appeliez plus ainfi , ma 
fille , elle fera bien-tôt votre Mère. 

Le Mardi de la première fcmaine de 
l'A vent on parloit fur le fermon du pre- 
mier Dimanche f qui avoit tout été de U 
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préparation à la mort. Quelques Sœurs 
dirent qu'elles auroientfouhaité que Dieu 
leur envoyât une longue maladie , afin que 
ce tems leur fervît de préparation pour 
bien mourir. Et d*autres au contraire di- 
fanr que la longueur des maladies leur feroic 
pénible. Notre Mère dit que pour elle , fî 
la chofe eût été à fon choix, elle eût mieux 
aimé une maladie courte & violente : parce 
que ces longues maladies accablent aufli* 
bien l'esprit que le Corps ; & qu'il y avoit 
peu de perfonnes qui euflfent aflcz de vertu 

Sur fupporter cet état Tans fe relâcher, 
ieu exauça fon defir , la maladie qui la 
conduit à la mort ayant été telle comn^e 
nous allons voifé 

Le jeudi Tuivant cinq Décembre , elle 
tint encore le Chapitre : ce fut fa dernière 
aâion de Communauté : elle parla prefque 
à tout le monde ; mais fur-tout aux Sœurs 
du Noviciat. Elle leur recommanda à tou- 
tes en général la révérence à TOffice divin, 
& le foin d'apprendre & de prévoir ce 
qu'elles avoient à y chanter & à y dire, aBn 
d'éviter d'y faire des fautes* Elle leur re* 
commanda encore beaucoup la charité , & 
fur-tout envers les malades & les infirmes, 
leur difant qu'elle devoir s*étendre à tout 
lufqu'à marcher doucement , à ouvrir & 
fermer les portes demême« 

▲Ufia doO^Uce le firiflbo qui ÏVfoja 
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faiiiedès le commencemencaugmenta beau* 
coup, en forte que tout fon corps trembloit: 
néanmoins elle n'en dit rien à perfonne; 
& s'en retourna ainfifeuleàfa chambre. 
£]Ie s'arrêta avec une Soeur du Noviciat 
qu'elle rencontra pour lui dire de s'appli* 
quer à prononcer di(lit)â:emenc quand «lie 
chantoit au Chœur , & à ne point rabaif* 
fer ; & fur ce que cette Novice voulut fc 
mettre à genoux , la Mère la releva lui 
difant: Mon enfant, cela n'eft rien, pfenex* 
y garde. 

Etant arrivée à fa chambre on la mit 
eu lit. Dès ce même jour elle dit à une 
Sœur : Je me fens fort attaquée, je crois 
que je pourrai bien mourir de cette mala« 
die : ce fera comme il plaira à Dieu , il fe 
faut préparer à tout , ne vous en inquiétez 
pas. Il parut dès -lors qu'elle ne fongeoic 
qu'à fe préparer à la mort. Elle demanda 
<lc l'Eau^benite , comme elle faifoit tou- 
jours avant de prier Dicii , puis demeura 
quelque tems en prière dans une fi profon- 
de paix , qu'une Sœur crur qu'elle avoic 
du foulagement , & lui demanda fi elle 
n'étoit pas un peu mieux. Non , dit-elle : 
elle ajoura qu'elle avoit de fi extrêmes dou- 
leurs dans tous les membres , & principale- 
ment dans les genoux qu'elle avoit befoin 
qu'on priât Dieu qu'il lui donnât la pa- 
liencç. Elle d^ioanda du linge qui eût tt)u^ 
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Ché la fainte Epine ; & (e Téranc appli« 
que 9 elle dit' quelque cems après que fa 
grande douleur de genoux écoic diminuée, 
& qu'elle avoic penTé qu'il falloic envoyer 
la moitié de ce linge à une Sœur qui écoic 
fort malade, qu'elle avoic demandé à Dieu 
le foulagemenc de cette malade en deman-, 
dant le fien. Une autre Sœur lui témoi*-' 
gnanc ce même jour qu'elle craignoic fort 
l'iflue de fon mal , & s'étant attendrie , la 
Mère lui répondit s Ma Sœur , ii ne fauC 
pas pleurer ; on ne fçait pas encore ce que 
fera ; mais quoiqu'il arrive de moi , je fuis 
encre les mains de Dieu pour tout ce qu'il 
lui plaira^ je fuis trop heureufe. 

Le premier friflfon lui dura plus de huit 
heures , & toute la nuit elle eue une fièvre 
très- violence aveq de très-grandes douleurr 
par tous les membres : ce qu'elle fupporta 
tort paidblement. Elle ne parla point cette 
nuit dutout par refpeâ pour le filence ; & 
quand elle avoit befoin de quelque chofe , 
elle le demandoit par figne ou à demi-mot. 
Elle a gardé le (ilence autant qu'elle a pu 
toutes les nuits de fa maladie , les paflanc 
toutes avec de grandes douleurs. Elle de« 
mandoit le matin quelle heure il étoit , afin 
de fçavoir quand le filence feroic pafTé i &Q 
de pouvoir parler plus librement pour fei 
befoins de autres chofes néceHaires. 

^e lendçm4ui jpyr de S. JNicoias; <;ojitj 
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me on la vit forç accablée du mal ; jccpi^ 

fon cerveau çommençoic à s'attaquer ^ oo 

la fie faigner. Après cette faignée elle diti 
une Sœur : J'ai bieq foif , m^is pourtant^ 
oe fauc pas que je boive , ne m'eq donneii 
pas» Elle a gardé ainfi jufqu'a la mort cette 
coutume de ne demander jamais rien t d^ 
propofer iimplemenc lescbofes , &, demeor 
tant en paix quand on ne les lui donnoi t pas 9* 
fe laiflTanc conduire pour 4e$ remèdes & 
pour la nourriture comme un enfant } ne 
demandant rien pofiti vemenc & ne refurant 
rien aufli quelque répugnance qu'elle y eût# 

Le Médecin étant venu I4 voir ce jour- 
là deuxième de Ta maladie , oq vit biea 
qu'elle s'attendoit de mourir , par les civi- 
lités qu'elle lui fit, te remerciant de toutes 
les peines qu'il prenoic pour la maifon& 
pour elle en particulier , en des termes fort 
afFeâionnés & pleins de reconnoiflance. 

Deux heures après la faignée il lui prit ua 
grand friflTon fuivi de violensredoublemens 
de fièvre , qui la tint coût ce jour dans de 
grandes douleurs : & néanmoins elle avoic 
tant d'attention à Dieu, qu'elle en avoic 
à chaque heure d'Office , fe faifanc dire 
quelque prière & donner de l'Eau-bçnite* 

Une Sœur lui ayant dit fur le midi de 
ce jour qu'elle craignpit bien le fuccès de 
cette maladie, elle répondit : Dieu elt 
infiûimentbon & fage ^ il voit aûeux que 

Aous:^ 
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IU>x]S*inêfnes ce qui nous cft propre; & fut 
:e que cette Sœur la pria, de trouver boa 
lu'âU vint à fa chambre la feryiir , elle lut 
l^c : Oui , pourvu que cela ne vous faii^ 
pas Perdre TOffice , lù manquer à votre 
^iflàncp. Vene;E*y dans leseîpaces i a.$i| 
]oe les Sœjurs de la cbaoïbre pui0enr preU* 
IVe te tems de leur a0i(lance.. Cette Sœur 
lui baifa les mains ; & fe retira en difant i 
Bta bonne Mcre! Sur quoi la M^r^ lui re* 
pliqua ; Mais il faut fe réjouir de ce que 
Dieu efl notre bon Perc , & qu'il aura pi« 
Ûé de nous. 

; Sur Taprès* dîner ayant paru un peu 
mieux , on lui dit que la Comqiunauté 
l'ayant fçu avoit pris un autre vilage. MaiS; 
eue répondit fort humblement : il ne faut 
point fe rejiniïr de cela, je ne le mérite pas* 
Toutes nos Sosurs ont trop de bonté pour 
moi , je n'eri fuis pas digne. 

: Elle eut attention à envoyer au fermoa 
les Soeurs de fa chambre.. Se fe contraignit 
après pour les écouter répéter ce que le 
Pf édicateur avoit dit , témoignant y pren- 
dre plaiGr. Elle fe contraignit même à fe 
divertir pour .contenter les Sœurs qui pen- 
(oient que cela lui pourroit moins fairç fen* 
tir fon jxial. On la faigna encore fur le foir, 
mais.celane la foulagea pas, ayant pa0e 
topte la nuit daps. d'extrêmes douleurs. 
JL^ Sainedi icfftiém^ur de Décembre^ 

Bb 
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croifi^e de fa oialadie la fièvre .augoietl* 
cane beaucoup , elle demanda à fe toukU 
fer & à recevoir le faint Viatique i ék 
s'y voulut préparer en entendant en efprit 
la première Meffe *qui fontia , ayailt de« 
meure pendant ce tetns dans une grahck 
attention à Dieu , & une fi grande paii } 
qu'il fembioit qu'elle ne fouffiroic point* 

Sur les dix heures du matin elle reçut 
le faine Viatique avec une grande dévotioni 
Elle demanda très - humblement pardon* 
aux Sœurs de toutes les peines qu'elle di«* 
foit leur avoir données par Tes impatiences 
& fes promtitudes, & pria M. de Rebours 
de répéter ce qu'elle avoit dit , craignant 
qu'on ne Teût pas entendue ; mais M. de. 
Rebours fit au contraire l'élog^e Ton biH 
milice & de fa charité. Après que la Com^ 
munauté fut fortie, la Soeur Candide s'ap- 
procha pour lui demander comment elle fe 
(. ouvoit« Fort mal , répondit*elle ; vomi 
Dieu le veut ainfi , pourvu qu'il medon-*^ 
ne patience y que fa fainte volonté foit fai- 
te ; puis baifa plufieurs fois fon Crucifiât 
& dit une prière aflèz longue. Mais cette 
Sœur i'intérompit en di(ànt : Mais , ma 
Mère i vous vous trouvez donc bien mal ?.' 
Oui , ma fille , répondit - elle , fort mal : 

}>uis s'attendriflTant fur cette Soeur, qu'elle 
çavoit bien être très*touchée , elle ajouta;*. 
Bnfia tout paflc. Nous nous ccouverooi 
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en Dieu d'une autre manière que nous n'a^ 
vons été. Daçs [a lumière nous verrons la 
liimiere. Répétant plufieurs fois ces mots^ 
: Elle paflTa prefque tout ce jour en or^^j- 
iotk Se en filençe , répondant amplement à; 
ce qu'on lui deipandoit. Sur les deux heu«* 
res après midi une Sœur lui ayant deman^* 
dé (i elle ne craignoic point la mort , elle 
répondit , Jç ne fçais ce que je ferai quand 
j'en viendrai là ; mais pour cette heure 
je n'en ai point 4e peur* £n vérité f 
tout i>ien cpnfidéré , je trouve que le 
meilleur pour moi , c^eft que Dieu me 
délivre. Cette Sœur lui ayant dit qu'el- 
le croyoic bien que c'étoic le meilleur 
pour elle i mais q^'eHe devpit avoir de 1^ 
charité pour la maifon pour ne la pas aban- 
donner , elle repiiqga ^ Je fuis entre \c$ 
mains de Dieu , Jç ne refufé point letra*^ 
vail n c'eft fa volonté que je demeure. Les 
$œurs lui dirent : Demandez donc , Mâ3 
Mère , votre fapcé. Sur cela elle répondic 
qu'elle demanderoit bien plutôt de mou-' 
rir, que ce feroit bien le meilleur pour être 
délivrée de cette vie qui n'efi remplie que 
demiferesâç de péchés. Sur cela une Sœur 
là fupplia de dire la prière de S* Martin V 
elle répondit avec un grand fentimenic^ 
d'humilité 3 que S- Martin étbit un faine, 
£vêque , tout rempli de charité pour fori 
jE^uple. Surquoiiine auiire lui dit : Ëhqtiot^ 

Bb ij 
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ina chère Mère, n'êces-vousi pas remplie dé 
chanté pour nous , faites • nous dont , s'il 
vous plaie , cette prière i nous vous en 
prions toutes. Elle répondit : Je deVrois 
bien être comme vous penfe/ , & je le de« 
iire de tout mon cœur ; mais je fçai bien 
que je ne fuis néceflaire à perfomne : je fuis 
£ infirme que ]e ne puis plus rien faire , & 
Sic fuis plus bonne à rien. Mais comme on 
la preflibit toujours , elle joignic tes mainsi 
*& die : Domine , non recufolaborefh'ifàiv9' 
luntas tua : m Seigneur , je ne refufe pas le 
» travail , que votre volonté fcît feife : & 
quelque tems après elle dit fort agréable- 
nient : Vous m'avez fait faire la prière & 
S. Martin ; mais S. Martin lie laiflapis 
de mourir. 

Sur Taprès - dîner de ce jour les redou- 
blemens lui veiioient de trois en trois heu- 
res : ce qui continua les jours fuivans. Le 
lendemain Dimanche , huitième Décem- 
bre , & quatrième de fa maladie , toute 
malade qu'elle étoit , elle ne laifla pas dé 
fonger à envoyer à l'Eau - bénite & à la 
MeiTe toutes les Sœurs qui étoient àfk 
chambre , & elle-même en ayant de- 
mandé , entendit la MeflTe en cfprit , afiri 
d'unir fon facnfice à celui de J. Ccomnie 
elle le difoic. Et fur ce que Madame d'ÂU* 
mont dit qu'elle étoit elle-même un cbnti* 
nuel facrifîce 9 elle répondit' en ËMtkUir^- 
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Madame d'Aumonc die tout ce qu'il lut 

Elaic & comme elle le penfe; mais j'en fuis 
ien éloignée ; je devrois cependant Têcre 
fi j'écois vraie Religieufe. 

Sur les deux heures après midi. il lui prie 
une grande douleur de côté > en force qu'elle 

Ïria les Sœurs qui étoienc préfentes de prier 
)ieu pour elle , & de lui donner quelque 
chofe qui eût couché la faince Epine. Elle^ 
Birenc une ancienne de la faince Epine & 
.les Litanies du S. Nom de Jefus , que la 
Mère entendit avec attention , quoiqu'elle 
.fût fort oppreiTée de Ton mal; puis elle rendit 
la petite couronne qu'on lui avoit donnée, 
en.difant : Dieu ne veut pas que je gué* 
riflè I & fe tenant en repos & foufTranc 
(es douleurs avec une patience admirable » 
elle ne demanda plus rien , quoiqu'elle 
fouffrit une oppreffion violente. 

Vne Soeur s'étant approchée pour fe re- 
commander à fes prières, lui dit qu'il étoic 
ranniverfaire de fa vêture t & qu'elle crai- 
gnoic de n'avoir pas fait aflfez bon ufage de 
cette grâce. La Mère lui dit : Je prierai 
pieu pour vous de tout mon cœur. Ilfauc 
plus s occuper de lui & de fes bontés que 
de nos miferes. ISlte demanda enfuite de 

Îiui on faifoit l'OfHce le lendemain,& ayant 
(u que c'étoit de la Conception de la fain- 
le Vierge » elle commença l'antienne de 
Métgn^cat \ qu'elle dit toute entière aveci^ 
leveriipt^roriifoa. S^^U ^ 
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Le foîr de ce JbUr çlle appelhi une ^r 
Novice Converfe, & lui ditîCoirficï- 
vous en Dieu , il eft fi bon : il vous a tou- 
jours protégé , il tous protège , & il vous 
protégera. Vous etf aveï affèz de preuves. 
Vous voyez combien de détours il vodsia 
fait faire pour vous conduite à Tétat où il 
vous deilinoit ; fans cela il vous auf oit été 
~ moins profitable. Elle lui parla fore fur l'a* 
vantûge que noiis aviotis d'avoir une c(m* 
duite fi droite & fi chrétienne ^ & d'être 
bien inftruites^ Enfuite il lui prr^uri redou- 
blement fort violenta La Sœur Candide 
en ayant eu peur g ne toulut point la quit- 
ter , & fit mettre un petit lit dans fa cham* 
bre : Ce que la Mère ayant fçu , elles'em- 
pêchoit de fe plaindre , de peur d^intéroin* 
pre le repos de cette Sœur. Mais vers Thcu* 
te de minuit la Sœur Candide ayant vu 
par fa difficulté de rcfpiref qcfielle éroit 
plus mal > alla à e!le ,^ & la trouva fort em- 
pirée. Notre Mefe lai dit i Je fuis fort 
mal ;' enfin tout pafTe ; iï faut finir , ma 
fille j il y a long - tems que nous fommes 
enfcmble , il cft Ccms de fe fépaCrer. J'efpe* 
re que nous nous rctfouverons' rfcvani 
Dieu. Ma féparation vous fera pénible. Il 
ne fe petrt faire autrement ; itiais ayez bon 
courage le tems cft coui t. j'efpere que nous 
i^ous reunirons enTenible , & qoe nos deux 
lùtifices ne feront quStnffacrifîce dcva^nf 
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^îcu : c'eft mon efpérance. Aflur<îZ*vous 
que lorfqu'il m'aura fait miféricorde ,jene 
vous oublierai pas devant lui. J'y fuis bien 
obligée. Puis elle voulût lui demander par« 
'don,difant qu'elle avoit bien eu des prom- 
Yitudes ; tnais la Sœur Candide riniérom- 
pic en difaht : MaMeré, c'eft à moi à 
Vous le demander j & je le fais très hum- 
(>lement. Pois la f*!p^1ia de ne la^s ou- 
' blier, & dé lui dire ce qu^elle jûgeoit qu'elle 
'dût faire au cas que Dieu l'appeliât. Lb£ 
malade réffondit : Il faut demeurer dans 
robéiifance , fe retiref le plus qu'on peut , 
tncttrc toujours fon fentimcnt au • deflTous 
de celui des autres , vivre en paix avec 
tout le fftotide , & laifler pàlîer toutes cho- 
f es fans s'y arrêter i ilé s'attachant qu'à 
Dieu; C'eft un g'r«nd fecfèt , tria fille , & 
le peu de fidélité que tioui avons à cette 
pratique eft tt\à(t du peu d'avancement 
jque A'6ùs faifôns , ^z\tt que Ton ne veut 

Sas fe mottjÔfef autant qu'il faut pour cela. 
jC tems eft fi cotfrt ! Mais on n*y penfe pas, 
ni à TEterAké. È\ on y pedfoit , 6n ne 

Çrendroit part à rien ; cat tout n^eft rien. 
^Aàï^t de vous modérer dans Pâfflidiôn 
que vous fcntircï de no'tfe féparatidn. Vous 
Vous pafTere^ mteui de moi que je n'aurois 
fait de vous; Dieu difp'ofe tout pour lé 
niieu|î. £ll6 lui dit encore {>luiîeurs autres 
kftofes t>arritiilicrê^ & feçrttes : pôfs elle 
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s'informa de cette Sœur fi une pauvre 
femme avoit été récompcnfée de quelques 
fervices qu'elle avoic rendus , & elle ajou» 
ta : La charité nous doit être en grande 
recommendation y ôc quand on n'a rien à 
leur donner , au moins il faut tâcher de 
les confoler. Elle lui parla encore de quel* 
ques pauvres Demoifelles. Et fur ce que 
la S(mr Candide lui dit qu'elle craignoic 
qu'une de ces pauvres Demoifelles eut a* 
bufé des grandes charités qu'on lui avoic 
faites I la Mère lui répondit : Nous n'a- 
vons rien fait qu'avec bon deflêin»; Dieu 
ne nous l'imputera pas i s'il y a pjeûc • être 
eu quelque chofe de trop. Quoique les pau- 
vres ne faflent pas leur devoir , il ne faut 
pas laiflfer de les afTifter & de les conibler ; 
& avoir toujours pour eux de la charité 
dans le cœur. Elle s'attendrit en difanc 
ces paroles , témoignant par là combien le 
fien en étoit véritablement, rempli. Elle 
lui dit encore de laiflfer approcher libre- 
ment toutes le Sœurs , afin que chacune 
eût la liberté de lui dire fon petit mot. 

Enfuite de quoi elle demanda TExtrê* 
me-Ondion difant : J'ai prié Dieu tout If 
jour que fi c'étoit fa volonté il lui plût me 
donner un peu de foulagement de cette 
gran^de douleur de côté pour lui oflPrir le 
facrifice de ma mort avec plus de répen« 
tance d'efprit^ mais je n'ai rien obtenu; 



'' liela Afete Marte des Jn^es. J2 9 1 
jpcut-êtrc me fera - 1 - il cette grâce par la 
vertu du Sacrement. Elle fe mit aulfi -tôc 
«n prière pour s'y difpofer. 

Vers une heure après minuit on fit lever 
la Communauté; & M. de Singlin lui 
ayant apporté la fainte Ondion , elle le 
temercia beaucoup de la charité qu'il avoir 
^ur elle , & de crelle qu'il avoit pour toute 
ta maifon, qu'elle lui Recommanda de nou- 
veau avec toute la tendreffe d'une vraie Me- 
fe.ElIeleprîaaufîïd'avôirdelacharitépour 
la Sœur Candide & de la confoler : car , 
dic-elle 1 elle fera bien affligée : mais il 
faut agréer h réparation quand Dieu la fait. 

Uu peu après que 1^. de Singlin fut 
forti il lui prit une fi grande foiblefTe que 
Pon crut qu'elle allôic palTer : ce qui obli- 
gea de faire rentrer M. Dumont pour l'af- 
filléf . Elle le rettéfda encore très hunoble- 
tiiént de fa charité pour la maifon , & la 
loi recommanda de nouveau. M. Dumonc 
àt (an côté hii ayant recommandé la Com« 
inunaùte , elle dit r Je fupplie tios Sœurs 
dene s*él6i^nef jamais de ce qu'elles onc 
tu dans nos Mèf es. Elle ajouta quelqu'au- 
tre chofè qu'on n'entendit pas. Quelque 
teriîs après la Meré Agnès s'étant appro- 
èhée^ & l'ayant prié de bénir la Commu- 
nauté , elle joignît les mains en difant : 
Que Notre -Seigneur Jefus* Ghrift vous 
iknil&i Si Vous faffe la grâce d'être fidé- 
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Ib dan$ les pet lies chofes, & de ne les poiot 
négliger ; parce que des pences chofesoa 
combe dans les grandes ; puis elle leva les 
tnams & £c le ligne de U Croix. On lui 
recommanda le monaftere de Porc- Royal 
des Champs ; à quoi elle fie réponfe qu'elle 
ne faiioit poinc de différence entre les deux 
snaifons : que ce qu'elle faifoic pour Tuoe 
elle le faifoic pour Taucre : qu'elle écoit 
bien fâchée dç n'avoir pu rendre à nos 
Soeurs qui écoic à P.R. des Champs le fer« 
vice qu'elle leur dévoie. Dieu f^aic y dit- 
elle , que ce n'a pas écé manque de bonne 
volonté , & qu'il n'y a eu que l'impuiflao- 
ce de nion infirmieé qui m'en a empêché»: 
Maijs fi mon corps n'y a pu aller , nx» 
cœur & mon efpric y one été. C'eft le lieu 
de ma Profefiion. On la lupplia de donner 
aufTi fa benedidion à ce moiiaftere : ce 
qu'elle fît joignant les mains & difant : Je 
prie Dieu qu'à l'exemple de N. S. Jefus-v 
ChciflauS.SacrementellesfoientbienfoM- 
mifes, bien filencieufe^ & bien pauvres ; puis 
répéta une féconde fois , & bien pauvres* 

Comme elle fouffroit de trçs- grandes 
dguleurs , une violente opprelfion , une 
extrême inquiétude par touc le corps » elle > 
ayoit peine à entendre parler » & que Ton , 
fût fi proche d'elle. C'eft pourquoi elle 
pri^ qu'on cefsâcun peu: mais aufit- tôt elle 
en eue de la peine |.^ dit à une Soeur qui 
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{cote proche d'elle : Dicesà M. Dumonc 
que je lui demande pardon d'avoir (1 peu 
d^accention à ce qu'il me die ; je lui en fuit 
bien obligée» mais je ne fuis pas en état de 
Jtelui témoigner* On lui demanda (i fes in^ 
quiétudes croient dans le corps ou dans 
l^sfpric » elle répondit : Elles ne font que 
dans le corps , Dieu mercy , Tefprit eft li- 
bre. M. Dumontlui expliqua un verfet 
de THymne de Vêpres de la Dédicace qui 
commence , Tunponibus , prejfuris expéliti la- 
fides9(^c.6c lui dit que ces douleurs étoient 
comme des coups de marteau que Dieufrap- 
poit fur fon corps pour la polir , Ôc qu'après 
avoir reçu la forme quHI lui vouloit donner^ 
illa placeroit au lieu qu'il lui àvoit deftiné 
pour être une des pierres de la célefte Jeru« 
iklem. Elle témoigna recevoir une grande 
confolation de cette vérité, & prioîc de 
tems en tems qu'on lui répétât ce verfet ^ 
Tn^Qnibus , preffurisexfûliîi lapides. 

Quoique fes douleurs fuffent extrêmes 
elles nefe plaignoit point , & l'on en jugeoic 
plus par la rougeur de fon vifage & par U 
violence de fon opprelIion,que parce qu'eU 
le en difoit. Quand même on Tinterrogeoic 
fur fon mal , elle répondoit fi fuccintementt 
qu'il fembloit qu'elle avpit peur d'en trop 
dire : Dieu lui faifant la grâce dans cette 
dernière maladie de fouffrtr en patience ÔQ 
de oéprifcr £es oims | coauBC elle av<M| 
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toujours faic dans toutes les autres» 

Elle avoic un Crucifix dans ùi main y 
qu'elle baifoic fpuvenc.: & comme pour 
cela elle étoic obligée d'avoir les bras hori' 
du lit , une $œur lui ayant die qu'elle crai« 
goit qu'elle n'eut froid , la malade répon- 
dit : Si îe ne regardois auffi fouvenc la 
Croix, je fejns de h extrêmes douleurs^ que 
j'aurois peur de perdre patience : nuùs 
quand je la confidére» & que j'y regarde No* 
tre-$eigneur Jefus-Chrift attachéi cela me 
fortifie. Elle a continué cette dévotioaju& 
qu'au dernier foupîr ; & quand elle nepoif" 
voit ni la baUer » ni faire figne qu'elle U . 
vouloit baifer , elle faifoit le figne de 1| 
Croi^ fur fon drap le mieux qu'elle pou-* 
voit. Quelquefois elle demandoic de l'Eau* 
|>enite , & d'autres fois elle frappoic fa poi* 
trine* Elle demandoit touvent qu'on priât 
auprès d'elle. Une fois elle dit : Je vou* 
drois bienq u'on priât Dieu qu'il lui plâc 
de diminuer un peu mes doif lei^rs , afin 
que je puiflè mourir avec plus de piété. 

On lui recommanda plufieqrsperfonnes 
tant dg dedans que du dehors de la maifon» 
dont on la fupplia de fe fouvenir devant 
Dieu: ce qu'elle pron^it de faire t difanc 
qu'elle fe fouviendroit de tout le monde 
tant en gênerai qu'en particulier. Plufieurs 
Sœurs s'approchèrent d'elle » chacune lui 
diiaat un petit looc dp les befoini» £lle tes 

rcçuç 
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reçut toutes avec i*a bonté ordinaire, difanc 
àchacune quelques bonnes paroles tirées du 
bon créibr de fon cœur , & de ce fonds de 
charité y raimenc maternelle qu'elle avoit 
également pour toutes, leur recommandant 
avec lafollicitude d'upe vigilante Abbefle, 
& l'amour J'une vraie Mère ce qu'elle nous 
croyoit être le plus néceiTaire. Elle préve- 
noi( même & faifoit approcher celks qu'cU 
U: voypic qui n'ofoiem le faire , crainte de 
rîncommoder. Aînfi Dieu permit que cec« 
ce. qualité qu'elle avoit comme couverte 
djios fa fanté |lu voile de fon humilité & 
de fa déférence aux autres Mères » parûc 
tivec éclat à fa mort pour nous être un fujec^ 
d'une perpétuelle confolation : car cette 
cher^ Merç ét»nt morte dans les ientimens 
de zélé & de toute la tendreflè de la chari* 
té .9 nous avons lieu d'efpérer qu'elle de-, 
jneurera éternellement , comme cet arbre 
ipvftçrieuit de l'Ecriture » où elle eft tom- 
bfc^ c'eft*à-dire qu'elle confer vera toujours 
pour cette maifon l'amour & le foin d'une- 
vraie Mf r6, Vôiciien.particuliec ce qu'elfe 
dît^ qu$lque9-unes des Soniss b veille àm 
fa mort. 

Une Soeur l'ayant priée de . fe fou«* 
venir de la Communauté , & de prier Dieti 
quçiî c'écoiç favolontéide difpofer d'elle ,' 
aHJBQÎfiSLellc liilâf^mMidAt Uteonfervafion 
^M» 4tmJAm0 9 &i« &M^dc fuMrri» 

jCe 
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leurs eketnples ^ & de profiter de leurs inS 
ûxu&ionsi Cette propdfitioti lui fut fi a- 
gréable qu'il feûibla qu'^ifllé fe téveilloit&; 
prenait de la vigueur î & eUe dit i Ah ! 
dc& cela qu'il faut dcthMder ^: & tie pas 
feulement deinatuler par^foles ^ ihSlispar 
aâions. Je a'en pilis dite davantage ^ car 
j'ai bien de la peinéàfar lei-é Mais au moins; 
lui dit la Sobur ^ Touyenei • vous de mes 
befoins. £i le lui rép6miic^ j« le ferai. Spyei 
bien foigneofe de gHÂét lé fîlénee » & te« 
nez la mâm qu'on le garde à l'Infirmerie* 
A vertiflèzfidéleiàent des cbofes dont vous 
devez avertir fanstefpeâ huiHain. 

Elle ordonoa à une autre Sueur de dir« 
à.ia.Mere A§aès qu'elle la fuppiîôicdd 
jnandër à ^'Mere Angélique p qu'elle la 
remercœit d» faf diari!ré & 'de t6utes Ici 
bontés qu^elie jtvptteu pour elle : j^sff)ere » 
ajoùta-t-elle , que ce qu'elle m'a dit i Té* 
leâtott sfaccomplira, que les eroÎK £rroieqt 
changées. en palmes t je l-efperc cle ta boiH 
tédjè.Dieu. ' .' n:<^ni - i i -f .:■.■•.: 
>f fille die ;à' une a/utre : ^Mi Soeur i /ai 
toujours, eut une^ciiarité par«reillière ôc ex-* 
traordinaire pour vous : je ne vous- l'ai ja* 
mais fait par-oitre telle pour qudques rai- 
foni : joiaimenaht j'en fuis marrie f car je 
crois quecÛ^ v«tfi>auroiti(rrVi f MiHis Dieu 
yXupfl^Oi^ti 'la imï(6AMtdài JLtttaiê 
tft>cau86s^t^ fôfài^4iêcfk9t hitM- 



de U Mère Jpfdriâ dts' Angesl s^^y 
de faire ce <]ui nous doic fervir pour toiice 
réccrnicé. Vous voyez l'état où nie voila 
réduite , & comment la mort vient eh un 
moment : c'eft pourquoi il faut toujours 
nous préparer pour cette dernière heure , 
afin qu'elle ne nous furprenne point. Oh 
a une grande confoUtion à la mort, quand 
on a tâché de faire pour Dieu ce que Vàn 
a pu faire durant fa vie. Le tems de la more 
n*e(l pas propre à travailler ; c*eft pourquoi 
il le faut prévenir. Dieu nous a donné une 
de moyens pour nous bien acquitter de œ 
que nou^lui devons. I( nous a fait tant de 
grâces (i extraordinaires , il nous a donné 
une (i fainte conduite ; il y a peu de mât- 
fons qui en aient de femblables : je le fçais 
par expérience de cellç où j'ai été : il n'y 
avoit rien d'approchant* Je me trouve beau- 
coup obligée à Dieu de m'avoir ramenée 
ici. Quand on m'en fît la première ou ver* 
ture , je n'y voypis aucune apparence ; il 
fembloit que cela fût plus impoiTible que 
jamais. Cependant il a plu à Notre*^5ei- 
gneur de le faire rçu^r avec aiïèz de faci- 
lité. J'ai un grand compte à lui rendre de 
ces di;t années que j'ai paiTées ici depuis ma 
fortie de Maubuidpn. J'ai bien de ia con* 
fufiom de n'en ^ivoir pas fait tout le profit 
que je deypis. Comme elle parloit ainfî , 
fine Soeur yoùlut l'intérompre ,. drfanc 
iju'ellç fe faif^tf-vai . Mais jqllé lui répondit; 

Ccij 



JMa Sœur , latflèz - moi ; cela iié ine tÀ 
point de mal. G e que l'on fait avec affeâtofi 
Be fait jamais de mal : je parle à ma Sœdr 
avec grande affeâion. Elle pourfut vie doifc 
a parler , en difanc : Travaillez, ma Sœuf, 
à vous avancer dans la vertu. Le tems eft 
court. Il n'y en a point à perdre. Nous 
^l'emporterons avec nous que le bien ou le 
mal que nous aurons fait. Entrez dans une 
vériuble foumiffion. Ne vous regardeiE 
point vous-même. Ayez du fupport & de 
la charité pour le prochain, & j'efpere que 
Dieu vous afliftera. Priez beaucoup » est 
c^eft la prière qui nous obtient les grâces. 
Cette Sœur lui demanda très-humblemenc 
pardon de tous les fujets de peines qu'elle 
pouvoit lui avoir donnés , & la pria de fe 
ibuvenir d'elle devant Dieu : ce qu'elle lui 
promit , ajoutant qu'elle efpéroit qu'elle en 
reffentiroit les effets; puisaprèstoutetranf* 
portée d'amour & dereconnoiflfanceenvei^ 
Dieu^ elle dit : Que nous fommes obligée^ 
à Dieu ! je^voudrois bien chanter éternel- 
lement les miréricordes de Dieu. Comme 
elle répétoit fouvent ces paroles avec gran» 
de affcâion , cette Sœur lui dit : Vous les 
chanterez, ma Mère , félon votre defir » 
ne refpércz vous pas de labontéde.Dietff 
Oui, dit-eile, ma fille» j'efperetoucdeU 
bonté de Dieu & des mérites de N* $• 
Jefus-Chnit qui font infinis. 
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Une autre Sàtw s'écant approchée ; la 
JMIere lui dit ; Tâchez de foire en fortcqûc 
toutes vos paroles & toutes vos aâioris 
foient en nombre , en poids & en mefuréé 
Priez Dieu qu'il vous fafle la grâce d^en^ 
f rer dans un efprit d'enfance 6c de fimpli^ 
€ité ; c'eft en cela que vous trouverez lai 
vraie paix. N'oubliez jamais les bons exem« 
pies de nos Mères » & ce qu'elles vous ont 
appris. Elle aflTura cette Sœur & plufieurs 
autres qu'elle & toute la maifon en gêne- 
rai & en particulier reflTemiroit les effet* 
de Tes prières , lorfque Dieu lui auroit fait 
miféricordé, comme elle Pefpéroit, Enfui- 
te elle dit : Que je fuis^ obhgée à toute la- 
maifon de m'avoir bien voulu recevoir une 
fccondefois, infirme comme j'étois! J'ai 
bien de la confuCon , que moi qui devoio 
être la première dans les obfervances , 5c 
qui devoit donner Texemiple aux autres, je 
m'y fois fi peu rendue. On lui dit qu'elle 
ne devoit avoir nulle peine dé cela, qu'elle 
/avoir toujours plus fait que fes forces ne 
h)i permettoientv A quoi elle repondit^i It 
cfl vrai , je crains qu'il n'y ait eu de Tm- 
^ifcrétion en cela , que je n'aie été trop 
arrêtée , & pas affez (bumife pour me ren- 
^e à ce que l\>n defiroit de moi pour' ma 
f^té : mais j'efpere de la miféricorde de 
Dieu* le paf don de cc^ fautes comme de 
toutes leis autres. 

Cciij 
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Quelque cems après cite dit : Je fuis(riéfi 
fichée d'avoir (f peu d'attention & ded(& 
votion dans l'occafion préfente ^ ( elle eir^ 
tendoic )a mort ) & comme elle répétok 
cela deux ou trois fois dans un petit mp^ 
ment , quelqu'un lui dit qu'elle étoît dans 
la vraie préparation à la mort , puifqu'elle 
étoit dans l'amour & dans la préparation 
à tous les ordres de Dieu. A quoi elle répoiN 
dit : Je ne defire que l'accomplifle ment defa 
volonté.Voyant ma Sœur N.au pied defon 
lit, elle lui dit: Ma Sœur N. je vous priede 
ne vous point ennuyer. Prenez bon courip 
ge. Le tems eft court , Se l'éternité eft 
bien longue* Ce que nous avons fait pour 
Dieu fera bien récompenfé. 

Elle dit à une autre : Regardez la Crois 
de Jefus-Chrift , elle fera pour vous cet» 
pie rre contre laquelle vous briferez toutes 
les mauvaifes penfées & tentations de Teft 
prit oKilitl'. 

Ce même jour elle dit : Je fupplie nos 
Sœurs d'être foigneufes de lire la Règle* 
de S- Benoît , & qu'elles ne s'arrêtent pat 
(eulementà l'extérieur, mais en conçoivenc* 
l'efprit ; car la lettre feule ne fert de rieor* 

Ce jour neuf Décembre , que l'on Éii- 
{bit ^'Office de la Conception de la fainte 
Vierge ^ quoiqu'il ne lui reftât qu'un jout 
4e vie, elle avoitTefprit préfent àtout.^ 
I^on-feulement elle parloit aux Sœurs qui 
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l^jpprochoienc , mais elle en appelloir elle- 
iheme. Elle envoyoit à l'Office celles qUi 
chantoienc , & elle priôit Dieu eiie^mème 
Hux élévaftons des Meflfès , pfianc celles 
^uî y alloient de TofFrir à Notre Seigneur. 

Après la MeflTe la Mère Agnès étant re- 
venue , notre Mère lui dit i Ma Mère, je 
Yous remercie de la charité & du foin que 
-vous avez pour la maifon. Je tous fupplic 
trcs'humblemertt de Continuer : Je vous re- ' 
^commande toutes ne» Sœurs en gênerai 8c 
en particulier/j*ofe vous promettre,& même 
aQurer quVlles n'en feront point mécon-* 
'Boiflantes 1 & qu'elles ne vous donnerorrt 
jamais de la peine : puis en s'élevant un 
peu pour la baifer , elle prononça diftiii- 
^ment ces paroles comme en prévoyant 
J'éleâion qut devoit être faite d'elle après 
.fa mort pour AbbeûTe : Dominus cuftodié^ 
intrinium tuutn & exitum tkum ; & quoi in te 
incepit^ ipfeperficiat ai juam gloriâm c^ tuMn 
falutem : « Que le Seigneur garde votre' 
» entrée & votre fortie ; qu'fl achevé pour 
30 fa gloire & pour votre falut ce qu'il a 
» commencéen vous/ » Peu après elle pria 
ia Mère Agnès de s'iirller repofer, la priant 
feulement de prier Dieu qu'il eût pitié d'el- 
le 9 difant qu'elle n'avoit plus befoin que 
décela* 

Uue Sœur lui dit qu'elle avoir de la 
peine d -aller à Tierce jfmr^e qu'elle a^^ 
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gnoit de ne la plus recro^ver.La Mereloî 
dit : Allez en paix , vous me recrouverei 
encore : puis lui promit avec grande afitOf? 
tion qu'elle fe fouviendroif d'elle , qu'elle 
ne Foublieroit jamais, & q^e torfque Pieà 
lui auroit fait mirérlcorde , elle en reflènip 
tiroit les efièts. Elle lui dit enfuite quelque 
chofe tous bas qui regardoic iç% beibioi 
particuliers. 

Elle dit à une autre, quand la provideo« 
ce de Dieu nous oblige à quelque chofe par 
robéiflTance , il eft lui*même notre force; 
c'eft lui qui nous foutient & qui nou^afr 
fifte. Hélas ! que ferions nous, fi nous ne 
regardions que nous- mêmes > ce ieroic 
grande pitié ; mais il faut regarder Dîffl 
& efpérer tout de lui, & demander ioo 
efprit avec grande confiance. -. 

Elle dit à une autre qui demandoic par» 
don du peu d'ufage qu*elle avpit faitideia 
conduite : Il faut tous les jours fe repren- 
'dre , & tous les jours commencer de nou« 
veau, comme fî c'étoic ce jour -là qu'on 
commençoit à fervir Dieu. 

Elle parla enfuite de plufieurs perfonnes 
amis de la maifon avec grande reconnoif* 
fance & afX^âion ; aflurant qu'elle ne les 
oublieroit point. Et comme on lui difbit 
d'une particulière qu'elle étoit fort touchée 
de ne la point voir , elle répondit : Dites 
lui qu'à l'avenir notre converfatiôn ce dote 



|)lus être eictérieure » mais toute intérieure 
dans les entrailles dé Jefùs- Chriff. 
r Sur les dik heures du matin de ce même 
jour neuvième de Décembre les Médecins 
Tétant venu ^oir , ils la trouvèrent fi mal , 
qu'ils furent long-tems à délibérer , s'ils 
lui ordonricroient quelque remède. Néan- 
moins trouvant qu'elle a voit encore quel- 
que force , ils voulurent tenter jufqu*aQ 
bout, & lui eii ordonnèrent un :à quoi nd* 
tre chère Mère eut d'abord quelque répu- 
gnance , à caufe de la violence de fon tùal 
de côté qui lui caufoit d'extrêmes douleurs 
aux moindres remuemens : mais un peu 
après ayant fcfupule dé he s'être pas rert* 
due , elle demanda ce remède , quoiqu'el- 
le fut plus mal que quand on lui avoic 
ordonné , & elle le prit avec une extrême 
peine , & fans en recevoir aucun foulage- 
ment. 

Elle fut tout ce jdur dàn$ une Co'htinuel- 
le agonie t les rcdoubîemens de. la fièvre 
Venoicnt prefque de deux en deux heures ; 
en forte que Ton croyoit toujours qu'elle 
àlloit paflcr. On fit ^lufieurs fois lcs(>rierés 
delà recommandation dcraihe& f>luficufs 
autres -. cependant elle étoit toujours at- 
tentive à Dieu, difant (Quelquefois quelques 
prières, fe joignant à celles que l'on faifoit 
auprès d'elle , baifatit fon Crucifix , Se di« 
(ant certains mots d'a£tion de grâces & 
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d'âami ration des mifériçrordes de Di^. 
Dans ces fentipie^is I^ant les yeux au ciel 
elle dit plus d'aune fois : Il y a dix ans que 
Dieu m'a délivrée ( entendant parler de 
fa fortie de Mautuifïbn, ) Ma Soeur Can- 
dide lui dçipanda unç fois ce qu'elle pct\- 
foit r elle fi[t réponfe tiaif^nc fon Crucifix: 
Je m'offre à Diçu ^ ma fîUcr lit fur ce que 
cette Sœur lui dems^nda , fi elle n'avoit pas 
de peines , & fi elle étoit en paix y elle ré- 
pondit d'un ton ferme 3ç avec un fignede 
joie ; Qyi > ma fille , je fuis fort en paix. 
Elle dit à une autre : Je fuistrçs-çonrente. 
Ses douleurs alloienC toujours en aug- 
mentant : enforte que l'on ne la pouvoit 
regarder fans compaffion ; & comme on loi 
diloit quelquefois que cela ne dureroitgue- 
re , elle répondit : Tanç qu'il plaira \ 
Dieu , cela ne m'enuie point. Mais la pau- 
vre nature voudrpit bien être délivrée. 
Enfuite çUç envoya prier la Maîtrefle de$ 
Novices de la recommander au^c prières 
des Sççurs du Noviciat, difant que fes dou- 
leurs étpienc exceffives. Elle ne UiOa pas 
néanmoinsde répondre à celles qui lui par- 
loient. Elle recomn^atida beaucoup qu'on 
eût foin de la fftnté de la Mère Agnès , & 
elle dit même à ma Sœur Anne-Eugenie 
cîe prendre garde aux conférences qu'on 
n'y parlât point plufieursenfemble ni trop 
hauc i parce qu*ellç f^avoic que cela ipcôoh 
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hioderoic la Mère Agnès , Se qu'il falloir 
lacpnfervér. 

On lui demanda il elle n'eût ^inc<ftfiré 
de voir U Meirè Ahgeli^ue^ Elle répondic : 
Je ferois trpp Itife. 

Sa charité la rendoit appliquée jufqu'auir 
pluspetitsbefoins des SoeutSk Ayantapper- 
$u ce foir-là une Sûéiir qui fe trou voit mal ^ 
qui alloit prendre le chandelier )>our recon* 
duire le Médecin , elle envoya tout exprès 
une autre quérir ce chandelier ^ afin que 
tette Sœur n'eût pas la peine de remonter 
à fa chambre pour le rapporter^ Elle eut 
encore foin de deâiander li lés Sioèiirs qui 
avaient couché à fa chamhre la huit précé-* 
dente y coucheroienc la tiiiit fuivahte ^ di« 
fant qu'il: les fallait laiiTeir tepofelr y qu'elles 
n'avôienc point dormi; Elle paâTa toute bt 
nuit dans les mêmes douleurs en hatfiîtnt 
toujours* ËnÉci fur ieis trois heutes duma^ 
tin i comme ôii vit qu'elle ne pou voit plus 
guère durer ^ on fit Venir la Communau* 
cé pour reCommèiiËe^ les prières de la re« 
commandation <le l'ame« Ùii peu devant 
que de mourir elleappeUà une Sœur Cdn« 
verfe qui la férvôit ^ & lui fecômmandu 
d'être biéri foigneufe » & de né fe point fai- 
te dire deuK fois la même chofe. Elle ajott-* 
U^ncor^ qUêique (chofe qu'on ne put en» 
tendréi Ce furoht fei dernière» parole»; 
%iB^W^ fui: Wl qa*(t«.'hettr«S' «U«' mtk 
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cojoaiae dans un pçcit (omineil fort pai&i 
bie , devant lequel on l'avoit vu encore 
prier Dieu. Il lui dura un petit quart 
d'heure , & elle expira danf ce fommeil fi 
doucement qu'on ne s'en apperçut point; 
n'ayant perdu la connoiflànce qu^âveç la 
vie f qu^elle changea en une meilleur^ , le 
dixième Decembrç 165S uii Mardi ^^ée 
de 59 anSr 

La veille de fa mort voyant Madwe 
d'Aumont auprès du feu avec la Mère Af 
gnès, qui ne lui parloient pas proyant qu'elle 
repofoit ; ma^s ç'eQ, qu'elle étoit en prières 
dans une profonde paix , elle dit à la Sœur 
Candide de lui aller dire quVUe la remer> 
doit très-humblement dç tpiites \c$ chari«. 
(es qu'elle avpit faites à Ifi maifon , qu'elfe 
ticheroit de les reconnoitre disvanit Pieui 
4c que Iprfqu'il lui auroitfait miféricorde 
elle (eroit la première à laquelle elle peo* 
feroit. Madame d'Auipont rççMt ce consf 
pliment avec grand . agrément : nais (ans 
penfer a ce qu'il (Ignifioit ôc en qu!eUenar; 
qiere la J\lere fe CqMvicndroit d'cll^«;î.. . 
. Cette D^mes'entretenoitayéç.Mt.Z^U*- 
mont de la crainte extrên^e qu'elle avoic di? 
la mort , qui étpit telle qu'à peine ofpit« 
elle regarder les perfonnes ii)ourantc;$ r 
néanmoins la fienne étpit Ifiça pKÇKjàfi^ 
gaaispjlipnpiepeo/oitpas. :..;•:: 
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elle fongea qu'elle voyoic la Mère des 
Ê^ogts dans un grand champ qui l'appel* 
loic vers elle avec un vifage gai éc agréable» 
iSt qui lui faifoic ligne de pafler promtement 
LUI grand lac qui écoic encr'eiles qui les fé- 
paroic ; & que comme elle refufoic d'aller à 
elle, appréhendant ces grandes eaux qu'il y 
&voic à paflfer, la Mère des Anges lui mon- 
tra quancicé de belles perles & de précieux 
joyaux qu'elle promettoic de lui donner » 
fi elle les paflToic. 

Ce fonge troubla un peu le refte de U 
nui( Ma'd. d'Aumont , qui dès le matin le 
conta à ma Soeur Helenie avec une certaine 
agitationi lui demandant ce qu'il (ignifioit. 
Elle lui dit que cela marquoit la mort. 
Màd. d'Aumont encore plus troublée , & 
voulant néanmoins diflimuler fa crainte & 
rpbjet de cette crainte lui répondit avec é* 
motion : Oui , coU (ignifie la mort ? Voilà 
un beau conte. Cela lignifie que j'ai fongé.' 
Voilà ce que cela lignifie* Elle Te divertie 
tt jour»là pour éloigner d'elle la penfée de 
la more qui lui revenoit toujours malgré 
eUe. Mais avec tout ion divertiffement elle 
nt; la pouvoit éloigner de fon efprit. Son 
fonge s'y préfentoit toujours malgré elle t 
Su dès la nuit du Samedi au Dimanche 
elle en vit l'explication. Car elle fut frap- 
pée d'une maladie qui étant d'abord peu de 
^fe'i U flMM néuuBoiniftuMmbettt k 



Jeudi fui vànt 19 Décei&bre> neuf jours a^ 
près hiHort deia Merê des Anges^ qui lui 
obtint de Dieu^, comme il y a lieu de crot« 
re , la délivrance des craintes qu'elle avoic 
de la more ^ auffi -bien que la délivraace 
des miferes de des péchés donc la vie eft 
totute<emplie» 

XXV. RELATION. 

C})ofes extrj(ior4mires qui arrivèrent kPon^ 
ver ture de fon corps. Son cceur fe confervi 
fans corruption. Veux miracles* La Mère 
faroît depuis fa mort a un^ Religieuse qA 
étoit en de gratidek peines d'efprit. 

LE Mon ASTBRB de Port* Royal d«s 
Champs voulant, partager avec celui de 
Paris les dépouilles de notre chère Merç t 
on fe réfolut de l'ouvrir pour tirer fon cœur»* 
afin qu'il fervh de4>roteâion au Monaftere 
des Champs , comme celui de Paris i'ef* 
péroic recevoir de la poflèflion de fon corps* 
M. Tolec Chirurgien vint donc faire fiffcce 
ouverture., & ayant fçu qu'elle étoic mor- 
te 'd'un abfcès au côté, il dit qu'on isût (oio 
de le bien munie de vinaigre & et bonnes 
fenteurs , parce qu'il n'y avoic rien d'égal 
à i'infeâion d'un corps mort qui avoic un 
abfcès. On fit donc tous les pféparacif^ & 
les pYcf<rvati£()(ta^il ordoon»; mm ofntiit 
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bientôt qu'il n'en était pas befoin. Le Chi- 
rurgien ouvre le côcé , &bien Iqi-n de fen- 
tir cette horrible puanteur éonc il avoic 
'^tnenacé , on ne fcntit rien du tout» comme 
s'il n*y eût eu ni corps mort y ni abfcès ; en 
forte que ma Sœur Marie des Seaux , pour 
lors Novice , mettoit fon nezi tout près cîu 
côté pour mieux voir fi elle rie fentoit rien. 

Le pus forti de l'abfcès fut mis dans un 
baflln , & ne fentoit quoi que ce foit. M* 
Tollec étonné au dernier point , s'écria: 
En vérité il cft bon d'être fidèle à Dieu ! 
"Voilà qui eft bien extraordinaire ! En for- 
.tanp il ne voulur pas laver fes mains , di* 
fant : On lave fes mains quand orra touché 
un corps mort , mais non quandon a. tou- 
thé des Reliques. 

Le cœur de la Mère fe conferva près Je 
deux an» fans aucune corruption toujours 
beau & vermeil 1 quoiqu'il ne i\it poioc 
embaumé & qu'on n'y eue mis aucune pou- 
dre : & ce qui cft de plus extraordinaire , 
il fe conferva ainfi après avoir été expofé 
fur une fenêtre aux ardeurs du folcil durant 
le jour; au fercin ,auxbrouillards & pluies 
durant la nuit pendant trois femaincs qu'an 
le laiffa par mégarde & par un e{ïet de la pro- 
Vidence fur. la fenêtre d'un cabinet où l'an 
ïi'étoit point entré tout ce tems-là , &oùpa 
ravoit ppfé pir précipitation & enfuiteou* 
l)liç« Mail enJËui» foie que nos Sœuç&ne â(: 
^ Pdij 



fent pasaflèzde réflexion fur la merveille de 
cette incorruption , ouqu'ellesencraflTenten 
quelque défiance de la continuation de cet- 
te merveille , on mit le cœur , tout beau 
qu'il étoiti dans des poudres deflechantes, 
quoiqu'elles ne fuflfent pas fort aromatiques. 
^ Voici trois autres nier veilles i dont nous 
ne ferons que copiftes, écrivant mot à mot 
les Relations telles qu'elles nous ont été 
données par les petfonnes en faveur defr 
quelles Dieu.les a opérées. 

^Mitdcle Arrivé a ma Sœur Briquet , écrit 
par elle - même. 

Il ptut à Dieu quelque tems après ta 
mort de notre chère Mcre Marie des An- 
ges de nous faire connoître le pouvoir qu'ct 
le a auprès de lui , & l'avantage ique nous 
devons cfpérer de fon afliftance. Mais com- 
me il fe plait à exercer fa miféricorde fur 
les fujets qui le méritent moins & qui eti 
font les plus indignes, il choifît la dernière 
de la maifon , & qui étoit auflî la dernière 
Foftulante à qui cette Bienheureule avoit 
ouvert la porte. Il y avoit environ trois 
mois que cette fille avoit une loupe au ge<* 
nou fur laquelle il vint une grande fluxion^' 
dont elle ne dit rien d'abord, parce qu'elle 
étoit prête à prendre l'habit , ÔC qu'elEe 
o-aigiiQit d'être retardée fi on lui.faifoit 
ouelqfue remcidc. Cependant ce lilal aiug-' 
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menta de telle forte qu'elle ne pou voie 
prefque plus marcher : de force que Ton 
s'en apperçut. L'on jugea qu'il falioic 
commencer par la faigner ; mais elle pria 
inftammenc qu'on attendît encore quelques * 
jours, efpérant que cela fe pafleroit. On. 
lui accorda donc feulement deux jours» 
pendant lefquels oh lui mit feulement des 
cacaplâmes de mie de pain & de lait ; mais 
au bout de ce tems-là la Mçre Angélique 
de S. Jean qui étoit Maicrefle des Novices 
lui dit qu'il n'y avoit plus moyen de diffé- 
rer de la traiter y car le mal augmentait de 
beaucoup. Il y avoit une inflammation a- 
vec une grande dureté^ & une petite poin- 
te au milieu, qui faifoit croire qu'elle alloic 
apoAumer. Cette £lle pria encore inftam* 
ment fa Maitreflfè de ne lui faire encore riea 
pour ce foir, & de lui appliquer au lieu de 
Teiiiedes qûélques^Rètiques delà feue Mcre 
Marie des Anges. Elle y canfcntit auffi- 
tôt , & lui alla qoerir un petit linge trem- 
pé dans le fang de cette fainre Mère, qu'el- 
le mit fur faa mal au lieu des cataplâmes 
qu'elle ôta , fe' contentant d'un linge blanc 
avec cette Relique qu'elle y laiffa après a* 
Toir fait fa prière. Cette fille dormit toute 
|a nuit fans fentir la moindre douleur, ni le 
moindrebatteiDent,commeelIeav(Mt fait les 

{>récédentes. Le lendemain matin, quiétoit 
c 17 Janvier 1659, ilIuifemblâàfonrcYCtit 
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«qu'elld n'avôit pliss de mal ; de (ôi^te qu^eife 
voulut eflayer de fe mettre â gëhoux pour 
adorer ï)ieU: ce qu'elle fit fans auôme peine* 
Elle regarda enfuite Ton genou ^ où elle 
trouva que ta loupe ic la fluxion étoient 
difQpées. La Mère Angélique de S. Jean 
étant venue peu après, en fut fort furprife, 
& en rendit grâces à Dieii comme d'ude 
guérifon miraculeufe. Il efl remarquable 
que cette fille ne pouvoit demeurer à ge« 
noux depuis plus de deux mois à caufede 
la douleur que lui fatfoit cette loupe ; qu'el- 
le étoit obligée de le tenir en Pair , ou de 
mettre quelque chofe fous fa jambe pour 
la fouiever : cependant dès le lendemain 
elle fe tint deux heures entières à genoux 
en veillant devant le S. Sacrement , fans 
en recevoir aucune incommodité. 

JBxtrait iTune Lettre i AïddemoifeUe Ceufidni 
fur un mirdcle que la Mère des Anges â 
efiri durant fa vie mime f & dent U Sieitr 
Candide 'a été tirmn. 

Ma très - chère Sœur , )'ai cru vous de- 
voir faire fçavoir un miracle fait par la Mè- 
re des Anges , étant Abbeflfe de Maubutf- 
fon , tout ferfiblable à celui qui eft arrivé 
à Mademoifelle Briquet. Je l'ai appris hier 
de M. Bourgeois , qui l'a fçu de Toncle de 
ta fille à qui le miracle e(l arrivé ^ dans fe 
tc^age qu'il fit à Paris^dToà il h'éft revthti 
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que Samedi dernier. G et homme eft un 
Marchand nommé M. Denife. Il a dit à 
M. Bourgeois que fa nièce ayant été dans 
plufieurs Monafteres où elle n'a voit pu de- 
meurer pour divers accidens arrivés à.ces 
Monafteres 5 elle encra enfin dans celui 
de Maubuiiibn. Durant Ton Noviciat il 
lui furvint une loupe au genou fort dange- 
reufe^ parce que l'humeur en écant frmde é« 
toit beaucoup plus mal igne,& pou voi t a vo ir 
bien des fuites ^ au jugement du Médecin* 
Le tems du Noviciat de la fille écant bien 
avancé , la Mère defiroit fore qu'elle pût 
itre Keligieufe , l'en jugeant capable : 
mais elle craignoit que la Communauté 
ne l'agréât pas à caufe de cette incommo- 
dité , c'efl: pourquoi elle lui fit faire toutes 
fortes de remèdes pendant un mois : mais 
tous ces remèdes non - feulement furent 
inutiles ^ mais ils ne purent empêcher que 
le mal n'auginent&t. La Mère lui fît faire 
encore un autre nouveau remède ; mais la 
loupe n'en devint que pitjsgrbflfè. LaMe* 
re des Anges bien affligée de rie pouvoir 
recevoir cette fille qu'elle voyoit avoir une 
vraie vocation, fe mit à prier pour cette No» 
vice , c'eft-à-dire fit une Neuvaine, avant 
la fin de laquelle la fille fut entieremeoC 
guérie (ans aucun évacuation. Elle fit peu 
après Profeffion# Elle eft encore vivante 
aujourd'hui ^ & s^'eft loi^ÎQurs bien postée 
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4epuîs cette guérifon , quoiqu'auparavantî 
félon Pavis des Médecins , elle eût été eft 
(danger évident d'être toujours infirme, . 

Relation de ma Sœuv Charlotte de S. Bernart 
de S. Simon » de ce qui tuieft arrivé a elle^ 
même dans un befoin fpirituelfort frepn. 

J'étois dans une grande peine d'efpric 
qui m'occupoit fi fort depuis plus d*un an , 
que je n'avois point de repos. Ceqiii m'af^. 
fligeoit fort , ç'çft que dans naes prières &; 
dans toutes les obfervances & exercices ^^ 
la religion je Centois toujours un cœur tout 
partagé entre ma peine & une autre , qui 
étoit que je croyois qu'ii m'étoit impoffi*. 
ble dans cet état de rien faire qui pût êcrç^ 
agréable à Dieu^ & que ce ni*étoit un grand 
obAacle à mon falut. Comme ces pcnfées 
tne rouFoient dans Tefprit Tannée fuivantc 
de la mort de la Mère des Anges, la veille 
de Ste Agnès > & que j'etois toute triftc 
& toute abattue de me fentir dans une ea« 
tiere impuiflance de me furmonter dans une 
peine quiiie provenait que de mon imper* 
feâion* : ce qui m'éroit uue double peine ; 
il me fembloit que je n'en ferois délivrée 
qu^aveema vie til me vint, en Tefpricquc 
la Mère des Anges m'avoit dit autrefois 
que nou^ n'avions jamais plus lieu d'efpérer 
en la mifériçordc de Dieu , que lorfque 
QQU$ reffentions. d'avantage notre œiiere j 



% que nous étions bien convaincus de no« 
tre impuiflance & (\ut nous avouions^, & du 
fonds du coeur i que Dieu feul nous peut 
délivrer , ne cherchant plus notre confo- 
lacion dans tes créatures , mettant toute 
liotre efpérance cri celui, qui eft tout-puif- 
fant , c'étoit alors que Dieu faifoit fon 
œuvre» Cette penfée me fortifia un peu & 
me confola. Il me revint auili dans refpric 
que cette chère Mère avoir eu beaucoup 
de charité pour moi pendant fa vie , & 
qu^elie n'en auroit pas moins après fa mort» 
Je pris réfolution de m^adreffer à elle^ afin 
qu'elle m'obtint par fes prières la grâce de 
la fuivre > ou celle de me pouvoir vaincre 
dans la peine que j'avois. La nuit fuivante 
je fongeai que je paflbis par une Tribune 
où cette chère Mei'e prioit fouvent Dieu 
durant fa vie* Je la trouvrai priant Dieu 
dans un grand recueillement ; elle me pa- 
rut majeftueufe,gravej& elle avoir un cer- 
tain éclat qui la faifoit paroître belle & lu- 
mineufe comme un Ange y néanmoins ré- 
connoiflable : ce qui me remplit d'étonné- 
ment. Cette chère Meretenoit des Heures 
dans fes mains i & elle me fit figne d'appro* 
cher. Elle me montra dans le Pleautoe Do- 
mini efi terra ces deux verfets en françois , 
J^î/ afiendet in mnum Domini ? érc» Inm* 
uns minibus 9 é^. 'Elle ttie diloit ihcéneure- 
menc vousdelirezvenir àmoi, voyez fi vous 
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avez toutes ces conditions: car il faut avoir 
tout cela pour y venir ; & me £aifoit con- 
noîcre tout ce que j'avois penfé la veille, 
& toute ma difpofition intérieure : ce qui 
me furprit extrêmement. Jelm'éveilfai toute 
remplie d'étonnement avec une joie mêlée 
de crainte. Je m'aflls à mon féant pour m'a- 
vancer aune petite table qui étoit auprès de 
mon lit » où il y avoit une lampe allumée , 
pour y chercher des Heures pour y voir 
ce Pfeaume en François ; parce que je ne 
Tavois jamais lu. Je voulois voir (i o'étoît 
comme je Ta vois vu entre Tes mains de 
cette chère Merç, Mais comme je jettois 
les yeux à la ruelle de mon lit f, je la vis 
qui me fit un petit fouris en ine fiéiifant 
une petite inclination de tête. Elle étoit 
dans la même majefté & toute éclataate 
comme je TavQisvuççn fonge. J'eus un peu 
de peur. Je me cachai de la maia ; mais 
je me raiTurai auffi-tot , & k voulu regjar* 
der encore plus fixement : mais elle étoit 
difparue. Il me relia une grande joie inté- 
rieure qui me dura plus d'un an fans inter* 
miflion , & encore à préfenc toutes les fois 
que j'y penfe il me reàe une grande conf^* 
lation. Dès ce moment je fus entièrement 
quitte de la peine que je fentois ^ & mêoïc 
je m'étonnois d'avoir eu tant de peine d'u* 
ne chofe qui me touche ii peu maintenait* 
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XXVÏ. RELATION. 

Abrégé de F exhortation de M. de Singlin ausi 
Scturs de Port- Royal des Cbamps en leur, 
portant le cœur de la Mère des Anges. 

LE Mardi 17Decembrei658M.de 
Singlin apporta à Porc* Royal des 
Champs te cœur de la Mère des Anges, & 
voici en abrégé ce qu'il die aux Soeurs eik 
le leur remettant. 

Mes Sœurs ^ il faut être parfaicemenC 
humble pour bien connoître les vertus de 
votre Mcré Abbefle. Sa vie vous prêche 
l'obéiflance , le filence , la pauvreté. Vous 
devez regarder fon cœur comme lecœuc 
de Jefus-Chrifi; , puifque félon ce que S« 
Paulin dit 9 Cor bumilis^^ cor Chrifii: elle 
vous dit à préfent ce que fon humilité l'em- 
pêchoit de vous dire pendant fa vie : Dif* 
cite 4 me quia mitisfum & bumilis corde ; Se 
foyez mes imitatrices comme je l'ai été de 
Jefus«»Chrifl. Je n'ai jamais connu une 
perfjonne plus humble & plus foigneufe de 
cacher fon humilité t de peur de parottre 
humble. Cette (ainte fille avoit une tran^ 
quilUté & une égalité d'efprit fi admirable 9 
qy'îl fembloit à la voir agir en. toutes cho- 
fos, f vSc en toutes rencontres agréables ou * 
fâdbieufei » qu'elle a'cûc point de paffiowi 
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Cependant elle les avoit trè«-vive$ : mail 
fon accencion continuelle à la préfence de 
Dieu les càlmcûc fî £c>rc qu'elle en repri*- 
moic |u(qu*aux premiers mouvemens. Jù 
me (ouviens fur ceU^dc deux exemples. 

Lie premier c'eft que n'éc^nc \â^ée que 
de :^7 ans on lui propofa de l'envoyer à 
l'Abbaye de Maubuiubn pour en 6tre Ab- 
beflfe. A cette propofition elle ne dit aur 
tre chofe finon ; Suis - je obligée d'obéir 
en cela f On lui dit que non , mais qu'on 
croyoic que c'étoit la volonté de Dieu. A« 
lors elle eut recours à fes larmes , priant 
Dieu dans le fecret de fon cœur aux pieds 
de fon Crucifix > d'où elle revint traii<i 
quille, fupprimant toute parole pour ne 
pas paroitre humble. 

. JUe fécond exemple eft qu'elle fit la mê- 
me çhoCe dans TafTiure de (a déipiffion , ne 
faifant point paroitre Texcrême joie qu'elle 
reflTentoit quand je lui en parlai : en forte 
que je ne fçavois fi elle en avoit une fort 
grande envie EUefe morcifioic ainfi en 
toute rencontre grande & petite > ne hx» 
fant paroitre ni fes afTcdions , ni fes incli» 
nations, ni fes averfions , ni fes répugnan* 
ces . TçÂ\t avoit la même afiabilité pour les 
perfonnes qui la méprifoient 8c la malcrai-i 
coient , que pour celles qui l'aimoienc le 
plus. Elle ne leur reprochoit jamais 'li^ 
pûadne parole de leur exirÊiae ijafidéli<<<i 



ïf td Mère Marie des Jngéi^ 3 r g( 
ISXlt ne fe plaignoic jamais de perfonne ; 
jnais elle fe faifoic toute à tous. Elle ne 
s'exemtoic d'aucun travail tant qu'elle a 
été en fanté« Elle alloit au linge , au 
boisy toute Abbefle qu'elle écoit. Ses mala- 
dies l'ayant réduite à une foibleffe extrême^ 
elle ne fe plaignoit point. Dans fa derniè- 
re maladie comme elle foufFroit des dou- 
leurs exceiSves , je lui demandai (i elle ne 
fêroit pas bien-aife d'être délivrée, elle me 
répondit : Mon Père » la chair defire la 
dâivrance , mais Tefprit demeure en paix. 
^ BUe parloit peu ^ Se avoit une attention 
merveilleufe à retrancher tout ce qui n'é- 
toit pas nccéflTaire. ' Elle fe privoit de voir 
& de parler aux perfonnes pour qui elle a-, 
voit un amour particulier & un extrême 
rcfped. Elle avoit une telle cftime de tour 
tes les Sœurs 9 qu'elle s'efttmoit indigne 
de* les feryir. ^Ue fe tenott aux pieds dç 
toutes dans fon cœur. Enfin cette fille a 
toujours cru en grâce & en humilité. 

JExtrdit du Livre que la Mère Angelitjue n 
écrit de la Frevidehce de Dieu fur fon Ma* 
\ naftere de Port Royal . 

En 161 3 nous reçûmes la Mère Marie 
àt% Âtiges par un efFct particulier de la di- 
vine providence. Il y avoit trois filles de 
Chartres de familles .a0c^ accommodées ; 
«yu voulurent être Keligieufés, & viiuçoS 

£e . 



à Poitr |t|oy^^ ^a Merc Marie des An^ 
ges qui n'avoiç que i$ ans ^ & qui avoiç 
'ifefir^^eire {leHgieMf^ dès 1^ ^rceau, n'o« 
itjit y venir avec elles , parc^ que M. fou 
pcre 9 qui hait de |>Qnne famille ^ inais 
chargé d'enfansi avoir peu debien,& qu'ç- 
tant .^vûcat cr|'s-{iab|le il ne gagnoit rien| 
étant il homme 4e biep & fi e^caâ dans I9 
juHicê / qu'il nç ypuioit p^ ufer d'arriiico 
Se Âc menfonge pour la ibucenir ; de force 
qu'il âimoit mieux vivre doucement avec 
ÙL femine qpi jécoit auffi très- vertueufe; 
(k iiesenfans , qpe de s'embarrjifièr des a& ' 
jFàires du inonde » e^p^érant que la divine 
pwvidence prendrait fpjn de fes en&nstf 
- Comme qes'trois filles qui alloient par* 
tir écoîencde faconnoiiTance, un Capucin^ 
ïon Confeflêur & celui dp la petite , lui 
conieilla d'envoyer fa fille avec les autres 
au hazard ^'en reyipnir. Mais fit^t que les 
quati^ filiesairriverent au parloir^ je jettai 
les yeujc fur elle , quoiqu'elle marcbftr la 
dernière , & file me toucha fi fore, que je 
disàrihftant à une Soeur qui étoit avec 
tnoi , qu'il n'y aufoit que ceite petite qnii 
dcmeureroit f car dès-lors la dévotion , la 
Ofodeftie » la douceur & l'humilité éroîenç 
peintes for fon v\(^j^tf& nous Tavons m^ 
yée telle le prefnierjpurdefonKoviciai 
qu'elle eft à ptç^» wi regard ^ fei vçq 
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% la ^tùfè Mmtia AiUgeu ^^t. 
Pendant fon Noviciai M . foa pcf c itioii^ 
fut , & il ne fut pal ù6àï^é dans Ià coi». 
fiance quM avoit en Dieu t car une autre 
de fes filles qui étoit Taînee, fut fitouchéc 
a fa mort , qu^ellc voulut être Religieufc.j 
donc elle aVoit auparavant un grand éloi^^ 
gnement , & nous la reçûmes. Il n^enrc*- 
Soit qu^une jeune , que la mère maria ^ luti 
donnant tout lebièn ^ii'elle àvoit^ à làrà* 
ferve d'une pietitë penâoiil ; & s'en vint 
céans nous ferVij- de Tourîèfc avec une 
•ix>ncé , une charité Se Humilité àdmirahlct 
telle que tous ceux qui y venoienten é* 
tbient édifiés. Il arriva qùVlle [ mcr^c :] 
voulut être Religiéiifêi Je lui dis qu^eilé 
Ja feroit bientôt. Cela lui donna une^ex* 
crème joie ^ ayant cru jufques là que libus 
île recevions pdinêclc^feuves. Êlledemad*. 
da à êti-fe ConVèrfê i te qu'on lui accorda* 
Ayant fait fon Noviciat duns une humilité 
& une fer^reiji: incomparable , elle mourut 
de même peu de jours après fa Profe£on« 
, En entrant elle me disque, dès qu'elle 
liit ehceintiB de la Mère Marie des. Angeil, 
jqui étoit fa chère fille , elle avoit fenti des 
inouvemens tout particuliers de Dieu& 
de dévotion^ au lieu qu'auparavant elle 
ïi'cù avoir point d.u tout, ayantité nourrie 
dansrune maifon forc:ducDançlev& qu'elle 
Wtribboit cette grâce à fon: enfadc qu'elle 
(MOyotc qitt. Dieu aiitterotts Depuis* k 
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voyant dans fon enfance toute bonne y elle 
fe confirma dans fa penfée, & elle i'aimok 
extrêmement. Cette cherc fille étoitdéja 
allée au Lys avec ma Sœur Anne, defo^ 
te que cette bonne mère n'eut pas la fatis- 
fadion d'être avec fa fille dans la religion J 
dont elle ne témoigna jamais aucun regret 
ni à la vie , ni à la mort » étant toute ab-. 
forbée en Dieu j & féparée ées créatures. 
La Mère Marie des Anges fut trois ans 
au Lys Maitreflè des Novices. laconth 
lient après fon retour céans îl arriva que 
JVIad. de Soiflfons , que nous avions laiflfée 
AbbeiTe à Maubuiflbn , tomba dans une 
maladie de langueur dont elle ne pouvoit 
échapper , & que Madame de Longue- 
ville nous vint prier de lui donner une de 
nos Religieufes pour en faire fa Coadju- 
trice. Moi qui fçavoisbien que M. de Lon* 
gueville avoit une fille naturelle âgée de 
neuf ans dans cette maifon Je jugeai auffi- 
tôt qu'on prétendoit par ce moyen confei^ 
ver cet:c Abbaye pour cette petite fille : cç 
qui fit que je me choquai, & lui dis en çx& 
fence de Madame la Marquifede Meign^ 
lay qu'elle avoit amenée , que cen'etoit 
pas à moi qu'il falloit s'adreilèr pour avoiif 
des confidenciaires, & qu'il y^ avoit grande 
apparence que c'étoit ce qu'elle demandoit* 
Cette PrinceflTe avec grande bonté me fi> 
* de grandes proteâations qu'clie.écbitl^eJl 



it ta Jktere Mêw iwAnga. ygf 
iploignée de cette penfée , & que coui; foiy^ 
deiir étoic de maintenir la réforme de cette* 
mai Ton. 

Sur la parole de cette PrinceflTe je me 
laiflai perluader , & lui promis que je lui 
<;n donnerois une. qui avoir été Maitrefiè 
des Novices au Lys , dont elle fut très- 
contence. Après qu'elle fut partie , je m'a- 
vifai d'une autre» de laquelle j'écrivisaufli* 
toc à Mad. de Longueville : mais elle me 
pria de m*en tenir à ma première penfie ^ 
& qu'elle n'en vouloit point d'autre, quoi* 
qu'elle n'eût aucune connoiifance de ces 
deux fillêrV niais Dieu la fîc parler en cette 
rencontre ^ ayant reconnu depuis que cette 
féconde n*y etoit nullement propre, &que' 
la grande afFcâion que j'avois pour la Mè- 
re Marie des Anges ^ que j'avois' grande 
{>eine à perdre , m'avoit fait offrir l'autre » 
me voulant tromper moi --même* 

Après cela je parlai à la Mère Marie des 
Anges pour la refondre le 'mieux que je 
pus 9 lui repréfentant combien il importoic 
pour la gloire de Dieu & le bien dec^tto 
msiifoa qu'elle acceptât cette charge*. Elle : 
sn'écoutoit.avec grande douceur^ if^ais àyec 
iioe grande douleur ^ une abondance de 
larmes^ Comme je lui eus çpiit dit^ elle me» 
demanda ii elle étoit obligée de m'obeireott 
une çbôfe qui lui. étolc fi. pénible. Je lui dis 
4Hf je crp^ois que aop ^mais que jcipentc^ 

Eiij 
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pourtant <{ù*elte dévoie accepter cette charik 
ge » & que c'étoit la volonté de Dieu : ce 
' qui la fit confentir« Mais elle s'affligea tant 
qu'elle en fut bien malade ; &. néanmoins 
fans dire un mot ; fes feules larmes faifoieoc 
voir fa douleur. Et comme le Brevet fut 
obtenu , M. l'OfEcial lui vint faire faire 
profeffion de foi , fans qu'elle lui dît une 
feule parole , répondant feulement à ce 
qu'il lui demandoit , fans lui faire paroicre 
ÙL peine* 

■ XXVII. relation/ 

Ce qui 's'efi paffé a Mauhuijfm au fujet de 
' Afaddme d Orléans. Conduite de la Mère 
dans çeite grande affaire , &fajuftificMtÀ 
du refus qu'elle fit à M. de Longueville de 
la Coàdjutorerie four fa fille, que F on a voû^ 
lu faire pajferpour une baffejfe (jy un manque 
de jugement. 

CO M M E plufieurs perfonnes mal îd*^ 
tehtionnées ou intéreflees ont voulu 
faire paflèr pour défaut de jugement &!.pour 
petiteflTé d'efprît le refus que la M. Marte 
des Anges a fait à M* de Longuevtlie de 
la Coadjucorerié pouc fa fille Mad. d'Or- 
léans , on a. cru être obligée de faire un pe- 
tîV abrégé de la -conduite de cette Dame; 
#pMU feule leâure fera une jufiifieacioo" 
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pleine & entière de la Mère » & convain- 
cra que c'a été non un défaut de jugement,' 
mais une fageffe très * éclairée ; non une 
bailèffè d'efprit, mais une dtoicurede cœur 
qui l'a portée â ce refus , & qui lui a don* 
fié allez de fermeté pour fe commettre avec 
un Prince qui jufqu'alors lui avoir témoin 
gnc un refpeâ: extraordinaire. On ne pré- 
tend pas néanmoins par ta infulter le moins 
do monde à la mémoire de M ad. d'Or« 
leans , ni éluder les bonnes qualités qui é- 
tbient en elle , & mo.ins encore au chan* 
gement que Dieu avoit fait en elle,& aux 
bonnes difpofitions où l'on dit qu'il l'a voie 
ittife quelques années avant fa mort ; mais 
feulement dire fimplemenr la vérité du fait 
poui: juftïfier la Mère des Anges. 

Mad. Catherine d'Orléans fut à Mau-^ 
buiilbh dès l'âge de fept à huit ans entré les 
mains de Mad. de SoiflTôns qui alors en 
étbit Abbeflc. La Mère des Anges l'y 
trouva quand elle vint à l'Abbaye : elle 
prit un foin très«particulier de fon éduca-; 
tion , & lui donna pour cela une des huit 
Iteligieufes qu'elle avoit amenées de Port^ 
Hôyal) qui étoit une très- bonne fille. Elle 
étôit fort fimple & avoit peu de jugement.' '* 
Elle avoit une grande douceur & un zélé 
particulier pour le bien de cette petite^ Dé- 
moifelle à qui elle tâchoit d'infpirer lacrain* 
te de Dieu £c la piété. Four conferver fo# ' 



innocence la Mère des Anges av<Mt grand 
foin de détourner toutes les occafions qui 
cuiTent pu la corrompre , Comme de ne lui 
pas laifler voir des gens cjui euflenc pu lui 
infpirer ia vanité & la corruption du mon* 
de. Mais comme on ne pottvoic éviter que 
toutes forces de gens la viiiènc » la Mère la 
faifoit accompagner de deux Religieuies qui 
ayoigit ordre d'interrompre cous les dif- 
cours de badinerie. Eile^ étoîent fouve^ 
aifTez obligées de le faire à l'égard des Geo- 
tilhommes de THôtel de Longuqville , &: 
de ceux queMad.i'ÂbbefTedc S* Aviten« 
voyoit pour la voir i de qui ne luj,tçnoienc 
guère d'autres difcours* Mais quelque pré- 
caution que l'on prit f on ne put empêcher 
que cette petite Demoifeile ne prît beau*- 
coup d'impre/Sons du monde« 

Elle avoit naturellement beaucoup d'ef« 
prit. Elle étoit autant fiatteufe que diiHmu- 
iée : & quand on vouloit la Croire ^ elle 
prenoit plaiflr à faire parler les morts & à 
faire des contes à plaiiir^ 

Elle avoit une pafHon ardente d'&rc 
aimée & e(limée« Comme la Mère la fai- 
foit fort bien inilruire ^ & qu'elle n'igno^ 
f oit rien de ce qu'elle devoir Éiîrc pour être 
vértueufe ; elle fe divertilToit à faire fem- 
bUnt de l^être^ feignant quelquefois d'êcrc 
mortifiée , & d'autres fois de fe vouloir 
Millier. £lle piiflaainfî jufqu'à l'H^e dr 
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i; ans. A cet âge elle témoigna un gtand 
defir d'entrer au Noviciat. 

Cette demande n'embarraifa pas peu la 
Mère qui ne voyoit aucun fonds de vertu 
en cette filte. Elle difcernoit même affcz , 
nonobdant fa diflimulation, qu'elle ne ten- 
doit qu'à être Abbeflè. Cela augmenta la 
crainte de la Mère qui en écrivit à la Mère 
Angélique , lui demandant fon (entimenc 
fur cela 9 & lui difant la peine qu'elle avott 
de la mettre au Noviciat , la priant d'en 
tonférer^veç M. de S. Cyran pour avoir 
fon avis. 

La Merc Angélique fut long -tems en 
délibération & fans répondre. Enfin elle 
lui manda que tout bien confidéré elle ne 
pouvoir pasrefufer à Mâdemoifelle d'Or- 
léans d'entfer au Noviciat , le deihatidant 
comme elle le faifoit ; & après avoir dé- 
chiré à M. de Longueville que c'étoit l'avis 
de M. de S. Cyran & le (îen , & que no- 
nobilant lesdifpofitionsde l'efprit de la fille 
il falloir fe confier en Dieu , qui pouvôic 
détourner les mauvaifes fuites que l'on en 
craignoit juftement; 

Cet avis fut reçu, &la Demoifelleentra 
au Noviciat le jour de la Préfentation de 
laSte Vierge. Elle s'y comporta pafîable-* 
ment bien ; mais on voyoit que la difpofi- 
Cion de l'efprit ne changeoit point. Vers la 
S. Jean fuivant ; Mad.de Longutviile^ 



félon fa coutume ^ jpaflant par MautmffiA 
pour allier à Trie^ ^arla à là M<bre de 
donner l'habit à IViadelnoifelie d'Orleâns. 
JLa Mère fie diffièulté^ iiioncFant lesjufte^ 
Tjcifons que l'on avôit non-ieuiement de 
craindre , ftiais dt croire qu'elle ne voulut 
fe faire Religicufe(|ut par des confidérii- 
tions toutes humaineis; La Princeflè lui 
repartit qu'il n'y aVbit pas lieu de croirfe 
cela ; parce que fi elle Voulott M# de Lorh 
gueville la ffiarieroit à Un Seigneur bien &- 
vàntageufetnent ; 8t que fi elle avoir d'au- 
tres vues elles n'étoient pas bien fondées ; 
qu'elle lui pou^dit protefter que Moafieur; 
ni elle h^avoienfc point d'autre intention 
que d'aider à Ton fâliit , 6t par là à la gloire 
de Dieu. La Mère fur cela écrivit à la 
Mère Angélique lui rëpréfentanc fesdi^- 
cultes. M. de la CHariiioye de foti côcé fe 
voyant folUcité par Mad* la Dùchefle pour 
cette vêturé , s'y trouvant auflî embarrafle 

Îue la Mère des Anges , vint trouver à 
^ R. la Mère Angeliquie» lui relnontranc 
que cette pHfe d'habit engageoit la fille à 
être Profefle au bout de l'an > les perfonnes 
a qui elle appartenoit n'entendant rien aux 
épreuves du Noviciat ^ & n'entrant ' pas 
dans des difcuffiods de difpofitions ou de 
fautes f qui toutes importantes qu'elles font 
félon l'cfprit de religion ^ ne pafiènc pour 
»ifndanflcJeurà 
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La liAçre Angélique voyan^tçs répu^ 
gnances duJ^upjérieur &de ia Merc , $c 
confuUer roignçpfeii^çint l'araire ; & Pieu 
perniiit par un fccrcc jugement quç i'on 
conclût de donner l'ha|>i| à Mademoifell^ 
d'Orléans. La Mère re^ût '^tc crainte 
cette réfolucion ; ^ néaninpins pour Texé* 
cuter fsUe la déclara à M* de Lôngueville^ 
qui l'en f emercia : 6c tout joyeux prit jour 
avec elle , retourna à Paris pour difporei^ 
toutes les magniiBcences qu*il vouloit'fair^i^ 
à la prife-d'babit de faille; ce qui fut fait 
en diligence. Il donna une chapelle d'ar-^ 
genterie ^ fix grands chandeliers d'argent ^ 
une grande croix , des filins ^ des buret« 
ces y flacons , une caflolerce y & de plus une 
fort grande lampe à deu:^ branches* 

La yeif le de la prife d'habit il envoya 
les meuble^ > -U chapelle & tous les appa* 
relis du feftinqp'il v6ul<Mt faire. Il y ainenli 
de$-$eigneur$, quelques Ev^ues , & plu*' 
fieurs Pâmes , entres autre Mad. la Pq« 
chefle & M^d. la Cpinteiîè de Soiflbns , 
qui furent traitées;au-dedans, pendant que 
Mf de Longuj^yiile traitait le$ bpinin^ av 
dehors^ 

Pendant qu'on habillott la fiile magnifia 
quement , M. de Lpnguevillç defîra que 
Ton Bt la ledure du^contrat qu'il voulut faire 
pour aflurer la peniion de^ooo livres ^ 
^U'4 ^OOQâîti^ £Uc. P> «âS^ffU» i« 
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Communauté au ion de la cloche. Ce COfiîf 
trac avoic écédrefle par les Officiers & pot 
le Notaire de l'Hôtel de Longue villeiéS 
comme il n'avoit point été communiqué k 
la Mère ^ ils avoienc inféré que la chapelle 
d'argenterie ^ & la lampe que ce Prince 
donnoit à fa iilie la fui vr oit au cas qu'elle 
forcic de Mauhuiflbn. La Mère écoutant 
la leâure de ce contrat, fut furprife de cette 
daufe i & ne pouvant alors prendre aucui% 
^nfeil des hommes , elle invoqua dans le 
fonds de fon cœur celui de Dieu : il ne lui' 
manqua pas dans cette preflàate occaiîon t 
car fans avoir égard ni à M. de Longue^ 
ville ni à MM, les Evêques ni à Mefdame^ 
laDuchefle & ComtefTe de Soiflbns , entire!; 
lefqueljies elle étpicafllfe , elle fe leva de 
fonfîége » & fupplia très-humblement M# 
de Longueville de difpenfer la Commu-^ 
nauté de recevoir le préfent qu*il voulott 
faire de la lampe & de la chapelle : que' 
Ton en avoit nul befoin ; que cette argen*' 
tiere n'écant qu'un dep$c dont U Commua 
nauté demeuroic chargé^ y elle efpéroit de 
la boaté qu'il avoit toujours eue pour la 
mai/on , qu'il agréeroit qu'elle ne prît point 
cette charge, 

M. de Longueville fut fort furpris de' 
cette demande. Les Evêques auÀi étonnéi 
que lui ne s'avançoient point de parler : 
j|Ân£ tjouce le «loïKie demçurt» quelque cems 
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dans un {Profond lilence. La Meré voyant 
qu'ils euflenc volontiers demandé d'autres 
xai{ons^ l'interrompit, & dit à M. de Lon« 
gueville , Monfieur , je vous fupplie très^ 
humblement de confidérer que ce ne feroic 
pas feulement une charge pour la Commu* 
nauté que de recevoir ce préfent > mais m£- 
me que cette claufe du contrat nous empê- 
çheroit de recevoir ma Sœur votre fille à 
U ProfeiCon, parce que ce feroit la rendre 
propriétaire : ce qui ne s'accorderoit pas 
aj/ec Ton vœu de pauvreté. Cette remon.« 
trançe réduifit encore la compagnie à un 
plus grand filence. Enfin M. de Longue- 
▼ille fe leva » & fut à une autre grille du 
même parloir dire un mot tout bas à Mad. 
fon Ëpoufe qui éroit au dedans : après quoi 
s'étant revenu aflèoir parmi les Ëvêques ^ 
&r Madame au côté de la Mère , M. de 
Longueville dit à M. de Lizieux : Que 
éitçs - vous , Monfieur ^ de la propofition 
4ç Madame. L'IËvêque répondit : Mon* 
fieur y Madame a raifon ; car premièrement 
c^ que Von. a donné une foisi à Dieu ne fe 
doit point reprendre » & ieçondemenc ce 
fçToic une- prx>priété pour votre fille con- 
traire.à fon vjœu de pauvreté. Sur cela tâj 
de XiOngueviïle s'en prenant à fes Ofiicier; ^ 
fe mit i les gronder de ce qu'ils n'avoienc 
ppi&it^ce contrat en bqnne fo , & le 
Î^ACiecffiiMWncer^i^ur l'heure : ceqpi 
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retarda la cérémonie de deux heure!* 

M< de la Charmoye la voukic faire luv- 
même > afin de parler publiquement à ûetce 
fille , penfant par ce moyen décharger fa 
céhfcience ; car il avoit autant de peine 
que la Mère à Ctxtc vèrure ^ doutant fort, 
de la vocation de la fiUe^ M. de Longue- 
ville avoit amené un célèbre Prédicateur. 
M. de la Charmoye monta en chaire avant 
lui , & dit à la Novice qu'elle déclarât fi 
elle ne fe donnoit point à Dieu par quel- 
que refped: humain ^ du par quefque coa- 
tfaince. Elle répondit qu'elle faîfoït de 
bon cœur & fans contrainte cette aâion ,' 
dans la feule intention & le feul defir de 
feddnnerà Dieu. Il lui demanda encore 
pluHeurs chofes tendantes à même fin , A» 
elle répondit toujours fore bien, 

M. de4aCharmoye defcendit dechaire» 
^ le Prédicateur monta ', oui donna def 
louanges extraordinaires g ra fille. M. de 
la Charmoye lui parla encore après le (tx^ 
mon ; & comme elle perfifta à afllirer La 
fmçérité de fes avions & intentions , îJa^ 
çheva la cérémonie. - 

Xout le jour fepaffa en grande jréjouîT- 
fance, & le lendemain la coàipâgnieVcp 
retourna. La Novice faifott à l'extérieur 
paflTablement bien fon devoir , & la MciiC 
rinftruifoitaveçun foin & une charité |iîe^' 
vmUefoTe »pruu)Cf Ditu ^eisfariner/ft tlp 
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lui infpirer la vertu intérieure & la folide 
piété. Mais cette bonne femence étoit jet* 
téefur une terre qui étoit pleine des épines 
de la fecrece ambition & de la diflîmulatio»; 
c'eft pourquoi elle étoit fufFoquéc & étouf- 
fée. Mademoifelle d'Orléans ne tendoic 
qu a l'Abbaye : mais on ne lui pouvoit fai- 
re avouer , à caufe de fon peu de fincérké» 
Ain(i la Mère ne pouvant faire autre cho- 
fe , prioit & gémiflbit pour eeite Novice. 
Mais une rencontre la lie connoître. 
' La Mère Suzanne du S. Efprit étant 
■ fortie de P. R, pour aller à Argenfoles 
contribuer à rétablir la reforme , vint à 
Maubuiflbn trojjv^r M-^d, l' Abbeffe d' Ar* 
.genfoles qui y étoit encore pendant le fé- 
jour de la Mère Suzanne » qui fut de trois 
mois. La Mère étant encore toute malade 
Se languiflTante , permit aux Sœurs de lui 
'parler tant qu'elles voudroienc , la croyant 
capable de leur fervir & de les avancer» 
M^"*. d'Orléans trouvant cette occaHon 
favorable à fon deflèin , voulut gagner la 
Mère Su^uinne pour entrer par fon moyea 
jdans Tefprit de la Mère; & ainfi pour par» 
Tenir à fesfins, elle voulut faire une re- 
traite fous la conduite de cette bonne Me--; 
re f & s'y prit d'un air fi extraordinaire » 
que la Mère Suzanne croyant les mouve- 
mens de converfion fort finceres , trouvoit 
^mn se qu'elle voyoic daits fa nouvelle dif:; 
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dple miraculeux & merveilleux. LaMete 
se voulue point prévenir Pefprit de la Mè- 
re Suzanne en lui faifant connoUre celui 
de Mademoifelle d'Orléans, & lui enhi(L 
fa prendre toute la bonne eftitne quVUé 
voulut > & fur ce que la Soeur Candide té« 
moignoit à la Mère qu'il étoit à craindre 
que la Mère Suzanne ne fe laifsât furpren- 
dre à un efprit fi artificieux y & qu'ayant 
agi avec Mademoifelle d'Orléans comme 
avec une perfonne iincere ^ellè lui fît faire 
(des chofes dont on auroit regret dans la 
fuite , la Mère lui dit qu'elle prcvoyoit' 
tout cela , mais qu'elle ne vouloit pas pré- 
venir la Mère Suzanne, pour deuk raifons ; 
la première , parce que Dieu pouvoit tout; 
^& qu'il pouvoit changer le coeur & l'efprit 
de la Novice , & qu'ainfi il ne falloir pa$ 
empêcher les moyens dont il fe vouloit 
peut - être fervir pour cela : l'autre , parce 
que fi Dieu ne lui faifoit pas cette miféri- 
corde > elle écoic bien - aiîe que la Merb 
Suzanne lui fût un témoin que leshommei 
ne peuvent rien faire pour le changement 
de cette fille , & que les peines de la Meré 
Suzanne demeurant inutiles , juftifiafient 
que fi Mademoifelle d'Orléans n'étoit pas* 
telle qu'elle devoit être , c'étoit par fa fau-î 
te y & non qu'on ne s*y appliquât pas affe^.' 
La 'Mère Suzanne fut donc jouée tout aa 
long; Elle cru( que la Novice étoit ex^ 
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traordinairement touchée , & pour fecon^ 
der fes mouvemens qu'elle croyoic être de 
grâce , elle l'humilioit fortetnenc^ elle U 
iaiifoit s'acculer publiquement de fes fau« 
ces , lui faifoit faire la règle exaâemenc 
pour le maigre , & ce jeûne étoic fort con- 
traire à fon tempérament. Cela dura (ix 
femaines , au bout defquelles la Mère Su* 
zanne s'en allaà Argenfolesavec T AbbeiTe» 
Mais Mademoifelle d'Orléans qui n'a- 
voit fait paroîtr^ ces merveilles que pour 
parvenir à fes fins , & fe mettre en répu^ 
tation auprès de la Mère par celle que ces 
marques de converfîon lui acquéroientdans 
l'efprit de la Mère Suzanne , ne voyant 

;>as qu'elle eût avancé vers fon but , elle fe 
alTade la, voie où elle s'étoit mile pour y 
arriver. Elle commença donc première-, 
ment à fe relâcher, & à f e plaindre de tout 
ce qu'elle avoir fait , difant que cette con** 
crainte lui avoit fait tant de violence à fon 
tempérament , qu'elle croyoit qu'elle en 
«lemeureroic eftropiée toute fa vie. Elle 
trouva moyen d'informer M • de Longue- 
ville de toutesff s foufTrances , on ne Içait 
par quelle voie« Mais enfin la M. Angeli* 
que apprit à P. R. par l'Hôtel de Lon- 
gueville fes mi^pnures & fes plaintes. Elle 
«a donna auifi-t^ avis à la Mère des An* 
ges y & lui confeilla de ne plus reprendre, 
ni avenu Mademoifelle d'Orléans de fes 

Ffiij 
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défauts \ puifqu'elle prenoic le tra'm de 
faire rapport de tout, & comme il lui plai- 
foit , à M. de Longuevillc , qui ae confi- 
déraac toutes les fautes de £a fille x|uecojn« 
:ine des gentilleflès y regarderoic les repré* 
IienGons & pénitences comme des injufti- 
C€s : ainfî qu'il falloit tout paûèr-y-mais-ie 
jemarquer , pour agir quand il feroic quer 
.ilion de la Coadjutorerie, au cas que Dieu 
permit que M* de Longueville la deman- 
dât , qu'il falloit tout paflèr , & rétablir la 
famé de la Demoifelle. G 'eil à quoi la Mè- 
re s'appliqua. Mais fes maux n'écoieot pas 
grande chofe , quoiqu'en effet elle fût na- 
lurellemcnt délicate & d'un . fang fort 
chaud ; ce qui légitimement la pouvoit dif- 
penfcr d'up-c partie de rauftérité de la rè- 
gle. 

Cependant le tems de la Profeflion vint. 
JVIademoifelle d'Orléans fe trouva en fan- 
té , & fit Profeflîon , au grand regret de 
la Mère , qui gémiflbit dans fon coeur , fe 
voyant contrainte à une chofe qu'elle n'au« 
roit jamais faite fi elle l'eût pu. Mats les in* 
£rmités recommencèrent auffi - tôt , iSc la 
Demoifelle en attribuoit toujours la caufe 
à la contrainte & à l'effort qu'on lui:avoic 
fait faire pendant fa retra^a^ fous la Mère 
Suzanne. Son mal de jamoes venoic d'a« 
voir été trop à genoux pendant cette, re- 
^miÇf^ L'iibftinepcede.viande qu'dii^afoic 
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faite pendant fix femaines lui avoit échauf- 
fé le fang ; & ainiî du refte. Elle difoic que 
fon tempérament étoit tout feiphlable à 
celui de M. de Longuevilie, & de là con« 
cluoit qu'elle devoit avoir toutes les mala- 
dies qu'il avoit eues les unes après les au- 
tres pendant fa vie , & elle fe difoit atta* 
quée de tous fes maux les uns après les au- 
tres , & il les failoit panfer bien férieufe-* 
nient« M. de Longueville en étoit en gran- 
de peine. Madame les croyoit en partie, &c 
les Médecins de l'Hôtel de Longueville 
venoient à Maubuiflbn pour traiter M^K 
d'Orléans, & confultoient fon mal avec le 
Médecin de la maifon , qui la connoiflbic 
dès fon enfance. C'eil pourquoi quand les 
autres ne voy oient goûte dans fes maladies, 
celui-ci donnoit lumière : & demandant , 
Monfieur a t-il lu tel mal ? s'il l'avoit eu, 
il failoit s'informer par quel remède il en 
avoit été guéri , & de là on fçavoit ce qu'il 
failoit conclure , qu'il failoit faire les mê- 
mes remèdes à Mademoifelle d'Orléans. 

Cependant Mad^ la DucheflTe ayant fait 
fçavoir à la Mère qu'elle fouhaitoic qu'on 
ôtât Mademoifelled' Orléans du Noviciat, 
& qu'on la mit dans une chambre particu- 
lière pour y icre fervre. La Mère confulta 
laiMere Angélique qui fut d'avis que l'on 
fatisfic.la Duche^ ^ & manda que Made* 
jQQoifcUe d'Orléans n'ayant point dans le 
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cœur refprit de religion , tout ce qu'on luk 
ferou faire par contrainte ne lui fçrviroic 
de rien qu'à rindilppfcr devant Dieu. Li 
Mère mit donc Mademoifelle d'Orleane 
dans une chambre particulière où ellefedi- 
vertiflbit pleinement. 

Cependant Mad. la Ducheflfe peofaità 
lui faire donner le titre de Coa^jutrice* 
Four conduire les choliesàfonbuc r paf- 
fant par Maubuiflbn pour aller.à Tryc /, 
elle carrefla beaucoup les {)|rincipales.des 
Soeurs, fur»cout les OflScieres^ & puis leur, 
fie quelqu'ouverture de fon deflèin , leur 
promettant qu'au cas qu'il réufsit , elle fa« 
voriferoit J^eaucoup la maifon. Êllepro- 
mettoit à chacune des chofes conformes i 
fes inclinations & à l'utilité de fon obéif- 
(ance p & leur dit qu'à fon retour elle trai- 
teroit de fon defleinavcf la Mère, lyiais 
Dieu en difpofa autrement , & ne permit 
pas que cette PrincelTe quiavoit toujours 
été (i zélée pour la réforme de Maubuiflbn, 
profuivit une cbofequi lui étoit fi nuifible* 
Elle gagna du mauvair air à Trye , & de- 
meura malade : ce qui Tobligea'^de vemr à 
Maubuiflbn où elle vouloir demeurer quel* 
que tems. Mais lorfqu'clle y fut arrivée ^ 
elle fut plus malade ; de fbrtequefon Mé- 
decin fe prouvant embarrafle, la iir retour- 
ner à Paris > où elle mourut au bout de 
quelques jours avec huit perionnes de ia 
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fuite» de trente-huit mabdes qu'il y eut de 
ce mauvaife air. 

'Au même tems M. de la Charmoye que 
Mad. de Longuevilie avoïc voufu porter 
à favôrifer fondeflèin, mourut aufll; & 
ces deux morts retardèrent l'affaire. 

M^^. d'Orléans , fous prétexte de fes 
indirpofitions demeuroit toujours dans fa 
chambre à fe divertir autant qu'elle le pou- 
voir. Comme M. de Longuevilie venoic 
alors aflèz rarement à Maubuifibn , elle 
trouva m^yen de Tentretcnir par Lettres 
à l'infçu de la Mère, par des voies très-irré- 
gulieres pendant près de deux mois. Elle 
lui mandoit par là tout ce que bon lui fem- 
bloit. Voyant qu'elle ne pouvoit gagner 
à elle des Religieufes , elle attira quatre 
fervantes qui écoient à Maubuifibn , filles 
groflîcres au dentier point. Mais elles ne 
venoiênt point du tout à la Communauté, 
car elles étoiént prefque toiQours dans les 
jardins. M**"«. d'Orléans fe pratiqua par 
ces filles la connoiffance du Garde -bots, 
du Portier & du Jardinier. 

" Un jour sVcanc apperçue que le Jardi- 
nier qui Commandoit l'ouvrage aux fervan- 
tes pourroit enfin découvrir toutes fes me* 
nées, elle lui fut parler, le menaça de M . de 
Longuevilie, & de lui faire fentir fon pou- 
voir s'il la déceloit,&au contraire lui promit 
des graades irécompetifcsyii lui étoit fidèle* 
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befle de Maubuiflbn. Enfin elle lui dit taot 
dechofes, que ce Jardinier , quoiqu'lioni- 
me de bien » lui dit que pour la fervir il ne 
le pouvoit faire , ipais qu'il Tafluroic qu-il 
ne ladécouvriroitpas. 

Cependant M**^'. d'Orléans faifanttou- 
jours des chofes nouvelles , voulut marier 
deux de ces fervantes au Garde & au Jar- 
dinier. Pour latroifiéme qui étoit une grof« 
Ce bêce, elle Taimoic tellement qu'elle vbu- 
loit l'envoyer à Madame de S. A vit , afin 
qu'elle fît cette groifiere créature Religieu* 
fe. *Cette Payfanne fe vantoit même que 
M*^^^^ d'Orléans lui ptomettoit de la faire 
faCoadjutrice. Pour la quatrième fer vante, 
comme elle avoit fait des vœux elle ne la 

f>ut marier, & elle a été depuis bonne Ke^ 
igieufe à Gif. 

jVldiie^ d'Orléans ne fouhaitant rien avec 
plus d'ardeur\jue d'être Abbeflfe , n'avoic 
point de plus grand diverciffement que 
d'en apprendre les fondions : elle faifoit 
tous les foirs aATembler les fervantes à fà 
chambre , leur tenoit le Chapitre à cer- 
tains jours , les reprenoit & les ejchortoir; 
Ces jours étoient des jours d'un jeu férieux; 
mais les autres étoient de divertiflement Ôi 
de récréation. 

Un ferviteur de la maifon ayant fouveoe 
\ù un homme l la brune côtoyer les muu 
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du Cimcticre & s'arrêcer long- tems à un 
endroit , U crue que c'écoïc un voleur qui 
cherchoic à faire fon coup , ne fe défianc 
AuUemenc que ce pou voie êere le Garde- 
bois à caufe de ce qu'il y faifoie. Il fut con« 
fulcer M. de la Charité fur ce qu'il avoit à 
faire , qui lui dit de faire le guet pour dc« 
couvrir qui ce pouvoit êere, que s'il recon* 
noiflbie que ce fûe un voleur , qu'il le pou* 
voie euer ; qu'ainfi il dévoie Te. munir de 
fon fufil pour le cirer. Le valet fuivit l'hor- 
ribie confeil de cet Abbé , & fe perfua« 
dant qvÊt Cet homme écoic abfolument un 
voleur , il le voulut eirer , & t'^auroit eue 
Û le Garde n'eue crié pour fe faire con-* 
noîere. Le valet ne garda pas le fecret , & 
la Mère ea ayant eu connoiflancefit faire la 
garde du dedans Se du dehors pour décou«' 
vrir ce que c'etoit que cecee intrigue. Elle 
reçut même quelques avis du voiiinage de 
tout ce qui fe pnflbit. La Mère diftribui 
les quartiers de la maifon qui pouvoient 
avoir correfpondaiice au dehors , entre la 
Mère Prieure iSc quelques autres ancien- 
nes, afiniju'ellesfiflleiH: là fentinelle chacu* 
ne de fon côce , leur recommandane le foin 
& le fecret , afin.qué M*^"«. d'Orkans ne 
fe déBanc de rien. Ton put mieux découvrir 
toutes fes menées. Elles furent fix femaines 
en cet exercice. Elles virent W^K d'Or-, 
îé^nd'^^^ Tenir I (k hltt £3^ petit nrn^/ 



34^ Xetationsfur UVJk 

Cotnmt la Mère Angélique recomiil^it)^ 
doit toujours qu'on n'aigrît pas M^^^^. d'Or-, 
leans , la Mère lui écrivit lui envoyancune; 
petite felatiod des faits , & lui fit fçavoir 
la réfolution où elle etoit de chalTer les fer*' 
viteurs & les fervafftes. La Merc Angeli** 
que l'approuva, & l'on fut obligé de l'exé* 
cuter promptement ; parce que l'on avoic 
appris qu'une de ces fervantes qui avoit de« 
mandé un jour à fortir pour s'aller faire 
émanciper i s'etoit fiancée avanc que de 
revenir à Maubuiflbn. 

Le lendemain du jour de Ces fiançailles . 
dès le matin, M^^^^d'Orleans dorn^oit en« 
core après avoir palTé une partie de la nuic 
à fe divertir , la Mère congédia les trois 
ferviteurs ; puis ayant pris les quatre fer? 
vantes à l'imprévu , après leur ^YPic don-, 
né leurs gages : Mes filles > leur dit-elle , 
retirez-vous : il n'eft pas befoin qu.ç je vous . 
en dife les faifons* Vous ne deviez pas 
vous conduire comme vous ave2 fait ; vous 
en devez bien demander pardpn à Dieu. 
11 ne falloir pas ainfiabufer <^s moyens, 
qu'il vous avoit donnés de faire votre faluc* i 
Comme ces filles étoient groifieres & hor* . 
riblement hardies ^ elles voulur(;nf com«t 
mencer ^fairebruit : mais fansîeur rieci dire 
davantage elle les fie fortir fur le champ. 

Enfuite çUe alla trouver B^^^^^^ d'Or- 
léans qui étoic eacore cndorviç, ^Uiidiê 



|bft agréablement : Ma fille > je vieos de 
£iire iine chofe qui vous pourra furprendrq 
jenais jecrois que vous p'fen fere;^ pas fichée* 
Je viens de congédier les trois ferviteurs.^ 
dehors, & faire for tir les quatre Cervantef.; 
Oçs fer vantes vous trompoient , ma fille ^ 
& méfufoient de l'affc^ion que vous leiqr 
témoigniez. Elles euflenc été capables de 
faire croire que vçus les approuviez s c'ei); 
pourquoi je n'a vois garde de les foufirir au* 
|)rcs de vous. J'ai appris même qu'elles trai- 
toient de fe marier , Tune au Garde-bois l 
ràutreau Jardinier. J'aiencore appris quel- 
qu'autres faits qui font fort étranges. Ua 
tel jour le Qarde-bois a failli. être tué. J'ai 
réjgret , ma fille ^ qu'elles vous aient trom- 
pée. La Demoifelli; écoutoit ainfi tous ces 
faits : mais eïlefifut li bien diifimuler , qu'il 
fembloit qu'elle n'y eût point de par tî& lans 
$*éinoovoirclleditàlaMerc:MaMere,quc 
vous avez bienfait de chaflTer ces fervantes ! 
Quoi elles pnt fait cela ! Elle cnchériffoit 
toujours fur la Merc en chaque chofe qu'elle 
}ui difoit. Cependant elle crevoit de dépit» 
& l'après-diner il lui prit un vomiATement 
avec un granc) mal de tête. Elle devint ma- 
lade & jaune de mélancolie. La Mère dp 
f6n côte apprenoit toujours quelque chofe 
de nouveau c|es fervantes avec Mademoi-- 
fellc d;0rle»nsi de l'extrême diffimuUtioB 
ll^qûcUç cUc ne pguvoiucvenir« 

0« 
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Mais M^«. d'Orléans fit tellement CQUt 
rir le bruit qu'elle alloit être Abbefle , !k 
que M. de Longuevillc alIoit enlever \i 
Mtït, & la mçttfp i quelque Prieuré, que 
plu^eurs Novices & Pottulântes la crurent, 
& lui promirent obèiflknfe. Çe]bruit fe ré* 
pandoit fi fort, que la Sœur Candide crai- 
gnit qu'il ïfy eut là quelque ch^fe de vrai; 
c'eft pourquoi' elle en parla à la M^re un 
peu aUarmée. Mais la Mcre levant les yeux 
^u ci^l , \\f\ réjpônjçlit : Ma Sœur , ne vous 
mettez point en peine ; & s'élevanc encore 
à DieuVelIe ajouta; Dieu nous feroit une 
jgrande/mifèricbrde , s'il le vouloit permet- 
tre: nous ferions vous ^ moi délivrées iji'ua 
grand embarras : ce qu^ellc difçit avec un 
gentiment de joie. Elle fe mit agifi-tôt en 
prières, ^ voulpit demeurer en fi^lence; 
mais la Sœur Candide voulut au contraire 
raifonner , & lui dit : M^is ^ ma Mère t 
s'il étoif vr^i q|je M- de Longuéville pen- 
sât à vous enlever , il me femble qu'il fau« 
droit prévoir ce que vous devriezfaire. Elle 
lui dit : Je n'ai point d'a0aire. Je fuis toute 

?rête de fortir par quelque voie que ce foit. 
['but eft cntrç lé? çaains de Dieu. Que fa 
volonté foit faite. 1^^ Sqçur Candide ajou- 
ta qu'il étoit pourtant néceflàire de tâ« 
cher de découvrir s'il étoit vrai que M. de 
JLongueville eût ce deflein : mais la Merc 
lui ref;U(}ua cncprç ; Il n'y a pa$ d'apf^ 
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fehce ; mais s'il veuc m'enlever, il me trou-> 
Vera toute difpofcc. 

Cependant la Sœur Carldide s'appliqua 
à rechercher d'où Vénoîent ces bruits , & 
découvrit que ce n'étoit nï le deflein, ni lai 
volonté de M. de Longuevilte , mais dcf. 
petits contes de Mademoifellé; d'Orléans i 
qui s'entrctenoit avec fes confidentes d'u- 
ne chofe qu'elle defirôit ardemfnenr. Elle ' 
faifoic les foirs les fonâirfns d'Abbeflè ' 
créoit des Offîcierei, & fe divertiflbit aiit* 
fi. Ces filles croyoient ces fables fi fore t 
que quand M* dt Longueviile arrivoità 
MaubuifTbn , tWci ^'attendoieiit toujours 
qu'il dût faire enlever là Meïre^ C'eft pouri 
quoi elles fe tènio'iertt ()rès des portes des ^ 
clôtures pour le voir. Mais comme le coup 
inanquoit toujours / elles en alloient de- 
mander la ràifon à leur Dame > qui les 
payoit toujours de cette réponfe, que Mon- 
îîeirr avoit dés f efpeds pour la Mère , & 
qu'il ne pouvait fc réfoudre à l'enlever 
qu'il n'eût quelque Prieuré pour lui don- 
jner où elle pût vivre en paix : que cela, né 
fe trouvoic pas toujours en main , qu'il ef- 
péroit pourtant en trouver bientôt un.Oa 
a fçu depuis par voies certaines que M. de 
JLongueVilIe ne lui avoic jamais parlé de 
cela. 

Cependant M. de Longueville penfa k 
Hw h fille Coadjutricê ; & pour ceU il 

Ggij 
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Zu'elle pût pofleder bénéfice, La diipenfé 
jc refuféc par le Pape Urbain V. qui 
ayant pris connoiflTance qui écoic la mefe » 
yépondic qu'il dévoie fuffire à M. de Lon» . 
gueville que fa fille fût Rehgieufe. Mais ^ 
JiA. de Longueville y renvoya une fécon- 
de fois fous quelqu'autre prétexte i & ob- 
tint enfuité.la difpeofe. 

Auili * tôt qu'il Teut reçue , il écrivit ^ 
M* d'Andiliipour Ijui téfinoigner qu'il vott« 
ioic qu'il en parlât à fa foèur la Mère An* 
gelique , pour qu'elle y difposât la Merc 
des Anges. La Merc Angélique fit aufli* 
tôt fçavoir à la Merç des Anges le deflein 
de M. le Duc» & qu'il devoit aller à Mau« 
buiflbn pour en traiter. Elle lui çonfeilla 
de le prévenir eh lui écrivant i'ur ce qu'elle 
«voit appris de la lettre qu'ilavoit écrite à 
M. d'Andilli , pour lui tétboigoer qu'elle^ 
ne pouvoit accorder ce cju^l àtf^^^^Q\^^ 
Mais avant quej^ W^ ^nges eût eu le 
tems d écrivit i ,^^ j^ Longueville , il \^ 
VlO^. tTouver lui-même à Maubuiffon , acr 
compagne de M. Tlvcque de Lizieux, 
dans l'efpérance d*obceriir ce qu'il efpéroiti 
e-royantque la follicicatipn auprès de M 
d'Andilli, & par 1 ui- auprès de la MeA 
Al gelique ,auroit tout fait. Après avojî 
faïué la Mère avec grand relpeft , il lui| 
'^laontra pour la décharge de la eoaloenc»! 
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\ist% difpenfes de Rome , qui pernie'ccoieoc 
à/a fille de pofféder bénéfice , âÊjpdis lui 
^demanda le titre de Coadjutrice de Mau^ 
buiflTon fous toutes les conditions favorables 
rque Ton put imaginer pouvoir plaire à la 
Mère, comme entr'autres, qu'il lui donnoie 
carte blanche pour qu'elle lui dit toutes fes 
volontés, tant pour le fpirituel que pour le 
temporel de la mailon ; à quoi il confentl» 
roit volontiers ; que fi elle le defiroit , elle 
mettroie fa fille à P. R. pour y être for- 
mée feion fon defir , & même pour y 
demeurer ; pourvu qu'elle eût le titre» que 
cela lui fuffifoit 1 qu'en cela certainement 
il ne dçfiroic que de 1» fervir , & l.e bien 
de la maifon î qu'il ne vouloic pas que ce 
titre troublât le moins du monde ia paix 
de la maifon , que pour (aek il vouloit que 
fa fille ne. fe mêlât de rien. 
; Après toutes fortes de proteftatîphs ac- 
compagnées de marques d'affeâiops & de 
refpeâ pour la Mère, elle lui répondit qu'el* 
le feroirravie de lui pouvoir accorder ce qu'il 
demandoit pour fa fille ; que fi Dieu l'a* 
voit rendue telle qu'elle defiroit , non-feu» 
leméiit elle feroit charmée de la faire fa 
Coadjutrice ^ mais de fe démettre entre fes 
mains de l'Abbaye, pour pouvoir elle-mê- 
jmc paflTcr le refte de fes jours en paix & en 
lilence ; mais que reconnoifiant avec dou* 
kur ^ qiue fa fille étoittrès-éloignée de} 

G&iij 
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difpofirions néceflfaires pour cette cfiarge^ 
elle agtroft contre fa propre cemfcience e» 
fiiifanc ce qu'il defiroit ^ tjues'tl ne s'agiSbtr 
que d'un bien temporel , elle le quicterott 
de bon cœur, s'ilétoit à fa difpofi:ion ; mai9= 
que s'agiflfant d'une cfio£ tout fpkitaeile » 
& qui regardoit le falut des âmes , elle ne 
le pouvoit pas : que Dieu fçavoît que la- 
feule crainte de l'oHenfer l'emplchoit de 
fatisfatre au defir d'une perfenne telle que 
M. de Longueviileà qui-elledevoittouces 
fortes de refpeâs, même de reconnoiflance 
des bontés qu*il avoir toujours eues pouc 
MaubuifTon , Se pour elle en particulier ; 
cependant qu'elk l'affiiroir avec tout le 
refpeâ qu'elle lui devoitr , qu'elle necom* 
ptoit pas entre les faveurs dont elle lui é« 
foitredevable,de lui avoir donné l'Abbaye, 
qu'elle ne la regardoit que comme une 
charge très-pefante ; qu'elle feroit toujours 
dtfpofée à la quitter ^ fi elle trouvoit une 
perf oime felon !&icu r que le defir de com* 
mander ne lui étoit pas venue eneaerçant' 
la charge ; mais aô contraire , fi on vouloir 
paffer plus avant, on ta trouvcroit tou- 
jours difpofée à fouffrir ce qu'il plairoit à 
©ieo de permettre ; que toate fà douleur 
étoit de ne pas vorr Mademoifelle fa fille 
dans toute la pieté requiie pour pouvoir e» 
conférence lui donner le titre de Coadju- 
ice,& qu'étant perfuadé« qu'elle n'^volt- 



fNt5tequ*il âuloïc félon Dieu pour la char- 
ge , elle mourroit plucâ^ que éc confentrr 
à la lyi donner , & qu'elle croyoic que ce 
ierôit un desptos grands çéchés quVlle pût 
faire. M. de tongueville ayant entendu 
eelafan»rfntérompre; répondit feuleinent; 
Madanlefyen voi^soUrant ma*iHle, je croyois 
VOas.faire aVantage.-'¥otIà''M. de Lizieux' 
^ui vous pourt^ ihieuit'dire que mot mes' 
Donnes inteittibns pour votH Se pour votre 
tiiaifcrn • Je vaisle lai (Ter a Vecvous , afin que 
^o\ss foyez plus lîfe^re de lui dire vos fenci- 
iebens*- Enfuiteikfë ret*ra , & alla fe pro- 
mener daits les Carrières de S. Louis fOÙ 
âIbMw par dévotion , quand il Venoitàr 
lilaubutUbn. 

M* de h^tkxst fut une hturc avec la 
Met€f lui reprcfentant avecfoTiîe l'avanta- 
ge quWle pouvoir tirer de efctte Coadjutri- 
ec i &le^ bonnes imemionsde M. le Due^ 
qui ne dertfàndoTttjuc le titre. Mais la Mé- 
fie demeura tofu^oilf s feriiiè dans fàn refus, 
& fuppHarlV^. TEvêque de croire , & d'at 
fijrer M. le Due-que ks intérêts de Dieu 
& àts ames-^ la fkifûiifr^ agit ainfi. Elle le 
pria encore d'adoucir refprie de M * le ï>uc 
&des autres. Sur c^la M. LongueviUe 
revint'de$CarrieVeî5.,rtiontaauparloirpouf 
Jr prendre Mé-de Liiieult, & fans dire à' 
la Mère un feul mot ^ \\ demanda fêule>* 
fttoc à rEvêqoe ; He bien îMcnfietfr-^* 
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qi^i'avez vous im. ? Il répondit queMadar< 
jne ciemeurpic toujours clans fes preifiiiers 
■fentimens.lt dit feulement un mot à fafiile, 
& partit proûiptement. M^^K d'Orlciins 
fe retira de fon côté dans fa chambre biea 
trilte 9 devine malade f & fe mit à cabaier 
plusquejam<ri9.£llecharmoitfesennuispar 
des divertifTemens perpétuels , & par tou^j 
tes forces des- contes qu'elle faifoltà fes 
confidentes;. La, Mère cependant ne fai^ 
foit que priera Elle le faifoit plus queja* 
,mais , & décour noit cant quelle poutoit les 
occafions où M^.d'Orleans pou voit nuire 
aux filles « attenant que Dieu par un coup 
de fa miféricorde les délivrâc entièrement 
de cecte tentation par la fortie de cecte 
Dame. Il ne différa pas long - tems de 
isL faire naîcre: car M. le Duc écanc rerna* 
rié avec Mademoifelle de Boui bon"*" , fœut 
de M. le Prince y il penfa aulli-tôt à fa fil- 
le qui mouroit de chagrin à MaubuiSbn., 
Il voulut lui faireavoir une Abbaye : mais 
parce qu'il fe doucou bien que la Mère ne 
Jui donneroic pas approbation de vie & de 
mœurs , il crut la devoir recirer. Ainfi 
il la vint faire fortir de MaubuiflTon , ac- 
compagnée de Madame de Longueville & 
de la Princeiïe de Condé , & en(uite la fie 
condiiire à Moncivtlhers par Madame de 

• C'eft cette Maââme de Loistuerille û eoiâu« par bt^ 
.|Miule piété. 



Birieftne. £11^ fut cinq ou iSx mois 6n cette 

fb(>aye. Cçpàidanc les Officiers de M. de 
onguçvilie vinrent redemfinder l'argenr 
Écrié qu'il avoiç donnée à fa fille. On fie 
àâembler fur cela la Comtnunauté. la Me- 
it fut d'avis de tout rendre fuf le champ : 
ibais les anciennes y crouyoient quelque 
difficulté , à caufe qu^e cela avoit été don né 
à rÉglife , & ne £c devoit point répéter ; 
^Ueguaiit ce qu'oti avoit mis dans le con- 
trat ôç ce que la Mère ayoit dit elle-mêirie 
à M. de Longuevillë. Sur cette difficulté 
on crut devoir envoyer le Procureur de la 
in^ifon , qui étolt pour lors Dom Maurice f 
homme d'cfprit , parler à M. de Longue- 
Ville , & lui témoigner de la part de la 
Mère qu'efCe etôic très-difpofée à rendre 
l'argenterie ; mais que pour la décharge de 
fa confcience , elle étoit obligée de lui re* 
préfenter qu'il l'avoit donnée purement à 
i Egîiîf ff^l^aft* dëvifçs du contrat : que 
fi néanmoins il le defiroit, elle rénuTï^r 
tout de bon coeur , après lui avoir repré« 
fente les raifons de confcience qu'elle avoit 
de ne le pas faire, & s'être ainfi déchargée 
là fienne ftir Wï, dé Éongueville. 1 1 répon- 
dit à cela qu'il nevouloit rienquiblelUt fa 
confcience ; qu'il n'âvoit ordonné à fcs 
gens de redemander cette argenterie qu'eit 
croyant que la confcience n*y et oit point 
àitéreâee. Sut ceue réponfe les OfficieiPS 
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qui faifoient lé giiec, & craignoient quelK^ 
de Longueviile ne coàfentic par honneur 
qu'on ne rendît pas l'af genterie» lui dirent # 
Monfeignéùr ,' la cohfciéncc tfy eft po\né 
intércflee. Notfs avoni été en Sprbonné 
Confultèf quatre Dodeuïs ; Voilà la Con- 
fultation par écrit, qui dit que le don ayant 
été fait à TEglifè , ôh le pbuvolt retirer dé 
Maubuiflibn ^ùr lé donner a une autre E« 
glifc , quTÉglifepour Eglifc ïï n'y aVien 1 
dire , & quec?é n'çft pas agir contre les loik 
ecclefiafttqûéi. Cependant lé Religieux 
attendoit tèu jours lé férolutîôndc M. dé 
Xonguevi'llé $ ilials il n'éri donnoit point. 
Il difoit feuléménf; qu'il né vouloit pa^ 
Qu'ont tetirât l'frgéfitiëre , fi' cela étoit con- 
tre fa cortfçiencc tmais ébmmé les Officiers 
& les quatre Doélei^rsconfultésaffuroient 
qu'il n'y avoit point de mal : Oh bien ! dit- 
il , démêle:i cela entre vous , & fe retira*. 
Sur cela le Procureur voyant bien que dans 
U fond M. de Longueviile vouloit avoit 
èette argenterie , 6c que tout ce qu'il difoic 
H'étoit que des adreffes pour couvrir civile** 
ûient fon defir , ilrerourna à Maub-jiflon-, 
& rendit compte à la Mère de tout ce qiïi 
s'étoit paflTé. Elle fe difpofa de grand cœur 
à tout rendre quand on le viendroit de- 
mander. Cependant elle écrivit à la Merc 
Angélique toute fa conduite dans cette af» 
/aire^ âc comme fur la difficulté des 5(siiîs 
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|i rendre cette argenterie offerte à Pfeti^ 
elle avoit envoyé le Procureur de T^b- 
baye trouver M. de Longgeville , & cç 
qu'il y avoit fait. A quoi la Mçre\/ingeli; 
gue fit réponfe quM falloit rendre tout cç 
qui n'avpit pas été offert à Dieu de fciôti 
cœur ,' parce que c^la ne mcritoit pas dç 
ïervir fur ion Autel ,& qu'il le rejetteroit; 
que comme ç*étoit un bien à Maubuilfoa 
d'être délivrçe de la Dame , il fallpit fe dé- 
faire avec joie de tout ce qui en dépendoit. 
Huit jours après les Officiers de M, Iç 
pue revinrent à Maubpiflbn demander dp 
la part de Ijsur Maître la chapelle & le 
^efte des meubles de Mademoifelle fa filleV 
Comme le refle confîftoit en toile qui a- 
voit été employée à divçrfes ufageç, &fur« 
tpgt 4 faire du linge a 1-Eglife , on né put 
pas 1^ rendre en cfpecc : mais la Mère don^i 
lia à ces Officiers une fomme d'argent pour 
remplacement de ces toiles. Elle f;t péan* 
moins venir des Notaires Sç des témoin$ 
de Pontpifjs ppur rendre cet argenterie, Sç 
les Sœiirs s'àdTemblerent à la porte du cou* 
vent, voulant par dévotion chaciine porter 
une pièce pour inarque qu'elles les rttim 
ddient de bon cœur. Pendant que le No- 
taire verbalifoic , donnant aâe de fa dç^ 
charge à la Merc. 

Après qu^ Mademoifelle d'Orléans eût 
4^wucé lu fx^Qm à Montivilliers | elle foç 
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faite ÂbbeflTe de S. Pierre de Reims. IcA 
depuis la mprc de Mad. de Roche ','1leli< 
gieufe de Port- Royal , AbbeflTe dé Lieu- 
Dieu , qui avoic Tucçèdé à la Mère Marie 
des Anges , M. de îiongoevillè obtint le 
Brevet de MaubuiflTon popr fa fiile , qui 
quitta Reims pour y venir. M. de Longue- 
ville fe vantoit que Dieu lui avoit fait juf- 
tice , & Pavoit vangé du refus qu'on lui en 
avoic fait injuftement.En effet (i ce qu'il pre- 
noitplaitir dédire eût écé vrai, ilyauroueu 
non-feulernent de l'injufticc , mais do dé- 
faut de raifon dans [a Mère : car M* de 
Longue ville fatloit courir le bruit que tou« 
te la raifon q.iie la Mère lui avoit ajieguée 
du refus qu'elle faifoit d'e la Coàdjutorerte 
pour fa ftlle , c'cft qu'elle n'avoic pas les 
aifpoiicions néccfTaires ; & pour preuve ; 
c'eu qu'elle faifoit mettre fon manteau en 
allant à TEglifei au lieu que les autres Re« 
ligieufes le mectoient elles - mêmes. On a 
vu dans cette Relation la juftification de 
la Mère par TcKpodcion fimple du fait* 

FIN- 
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p. 19 » /. 16 farc déréglées Ai/^réfolcées. 
f, }i6 » f. 1 1 é* 1» pvce que je ne l'avois jaOMtf in kfijà 
paxce <iuc je m l'avois ifmxk méâicé« 
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